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PROCÈS FIESCHI. 


t 



FAITS PRELIMINAIRES. 


Rien de particulier ne semblait devoir signaler, en 1835, les 
fêtes commémoratives de la révolution de juillet, si ce n’est 
l'apathique indifférence avec laquelle les accueillaient les ha- 
bitans de Paris. 

Un service funèbre en mémoire des victimes populaires eut 
lieu dans toutes les églises de la capitale, le lundi 27 juil- 
let, conformément au programme officiel, et un bien petit 
nombre de patriotes fidèles allèrent spontanément jeter des 
fleurs et des couronnes sur les tombes du Louvre et du marché 
des Innocens. Pendant ce temps , les boutiqnes des marchands 
demeuraient ouvertes comme les jours ordinaires, et, comme 
les jours ordinaires , les bourgeois vaquaient tranquillement k 
leurs affaires ou à leurs plaisirs. 

Le lendemain 28 était le jour indiqué pôur la revue du roi. 
De grand malin , le tambour battit dans les rues pour appeler 
les gardes nationaux sous les armes. La garde nationale de 
Paris montra peu d’empressement à s’y rendre ; mais celle de 
la banlieue fournit son contingent presque complet. Vers dix 
heures , les diverses légions étaient rangée» en une file le long 
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des boulevarts intérieurs, et, en face d’elles, se déployaient qua- 
rante mille hommes de troupes de ligne, infanterie , cavalerie 
et artillerie. Peu après , le roi , à cheval , accompagné de ses 
fils , les ducs d’Orléans , de Nemours et de Joinville ; des ma- 
réchaux Mortier et Lobau ; des ministres , et d’un grand 
nombre de généraux , d’officiers supérieurs et de fonctionnaires 
publics, sortit des Tuileries pour passer la revue. 

La cérémonie s’était accomplie dans un silence presque ab- 
solu , lorsque , à midi et quelques minutes , le cortège royal 
arriva devant le front de la 8' légion de la garde nationale , 
stationnée sur le boulevart du Temple , à la hauteur du Jardin 
Turc. Là , comme le roi se penchait pour recevoir une pétition 
des mains d’un garde national , une détonnation , semblable à 
un feu de peloton bien nourri , se fit entendre, et, au même 
instant, tombèrent mortes ou blessées autour du roi , sous une 
grêle de balles , de lingots et d’autres projectiles , une foule de 
personnes qui faisaient partie du cortège , ou que la curiosité 
avait attirées sur son passage. 

MORTS ET BLESSÉS. 

Au premier rang des victimes de ce déplorable événement 
figurait le maréchal Mortier, duc de Trévise, atteint d’une 
balle à la tête. Mortier, élu en 1791, capitaine de volontaires, 
avait fait depuis lors toutes les guerres de la république et de 
l’empire , et conquis tous ses grades à la pointe de son épcc. 
Expirer ainsi en pleine paix , au milieu d'une fête , sous le 
plomb d’un invisible assassin , c’était assurément une bien 
triste destinée pour un soldat qu’avaient épargné les boulets 
de l’ennemi à Diernstcin, à Anclam, à ( Jcana, à Gébora, à Aus- 
terlitz et dans cinquante autres batailles, et qui avait échappé 
comme par miracle aux flammes de Moscou et aux glaces de la 
Bérésina ! 

Le général Lâchasse de Vérigny, commandant de l’école 
d'etat-major, frappé mortellement d'une balle au front , a peu 
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de distance du maréchal , était , ainsi que lui , parti comme vo- 
lontaire en 1792. Il était simple canonnier au 4' régiment d'ar- 
tillerie, lorsqu’on 1797 Napoléon le remarqua et l’attacha, en 
qualité de lieutenant , à son état-major. C’est dans cette arme 
que Cachasse de Yérigny fit avec distinction les campagnes 
d’Allemagne et de Pologne à l’époque de l’empire , et celle 
d’Espagne , sous la restauration. 

Une balle avait atteint dans le flanc gauche le colonel de. 
gendarmerie Rafle , qui ne survécut quç peu de temps à sa 
blessure. Enrôlé volontaire en 1792 , Rafle avait fait toutes nos 
guerres , s’était distingué à Fleurus et à Burgos , et n’avait du 
son avancement qu’à son courage. 

Le capitaine d’artillerie de Villate, fils du général de ce non , 
allié à la famille du maréchal Maison, ministre delà guerre, 
frappe mortellement à la tête , entrait à peine dans la carrière 
des armes. Il n’avait encore donné d’autres exemples que celui 
d’un dévouement filial bien digne d’éloges : il partageait la solde 
de son grade avec sa mère , qui habite Stuttgard , dans un état 
voisin de l’indigence. 

A cette liste mortuaire , il faut ajouter : 

MM. Rieussec , lieutenant-colonel de la 8 e légion de la garde 
nationale , Prudhcmme , Benetter , Ricard et Léger , gardes 
nationaux de la même légion , qui bordaient la haie; 

Et plusieurs curieux , tels que MM. Labrouste, receveur des 
contributions directes du 7' arrondissement , vieillard plus que 
septuagénaire , qui succomba en peu de jours à de graves bles- 
sures qu’il avait reçues au bras et clins le bas-ventre ; Brune et 
Juglar, ouvriers fileurs , ce dernier frappé de mort entre deux 
enfans qu’il tenait par la main; Ardouin , journalier ; la jeune 
Sophie Remy, brunisscusc , âgée de quatorze ans , qui rendit le 
dernier soupir après un quart d’heure d’agonie ; Rose Alisson , 
domestique, qui mourut plus tard, à la suite d’une doulou- 
reuse opération , l’amputation de la cuisse gauche ; enfin , 
M«>« Briot , femme Langeray, ouvrière en franges , morte sur 
le coup. 
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Parmi les personnes blessées plus ou moins grièvement , on 
comptait le général en retraite Blin, qui de Choisi-le-Roi , 
qu’il habite, était venu prendre place dans les rangs du cortège. 
La giavité de ses blessures mit sa vie dans un danger imminent: 
un lingot, qui l’avait atteint au bras, avait pénétré dans les 
chairs et s’était loge dans ses reins. Il fallut l’amputer du pouce 
c 1 de l'index de la main gauche. 

Le général Heymès , qui eut le nez percé d’une balle. 

Le général Pelet, atteint au sommet de la tète par un lingot 
qui avait dénudé le crâne dans l’étendue d’un pouce et demi 
oe longueur sur un demi pouce de large. Une déchirure à l’ha- 
bit , correspondant à une petite contusion sur la région du 
cœur, indiquait que le général avait été en même temps happé 
sur ce point. 

Des gardes nationaux de la 8 rae légion : MM. Marion , capi- 
taine de grenadiers, Charamante, Chauvin, Royer et Délépine. 

Des curieux : M. Ledernet , ouvrier sellier, qui reçut une 
forte contusion à la tète ; M m * Ledernet sa femme , atteinte de 
légères blessures au bras et à la tète, M“* Ledernet, belle- 
sœur des précédens, depuis amputée d’une jambe à l’hôpital 
Saint-Louis; M rao Joséphine Landot, tabletière, aussi amputée 
d’une jambe quelques jours après; M 11 * Geer, ouvrière en 
linge, qui eut l’humérus fracturé; Emile Henri, enfant de 10 
ans et demi , qui reçut des contusions graves; Artéinise Josse , 
âgée de huit ans, blessée aux deux jambes; Pierre-André Goret 
enfant, atteint d’une balle à la poitrine; M. François, domesti- 
que, blessé à la cuisse; M mc Lacoste, portière, également bles- 
sée à la cuisse ; M™' Trotignon, femme Briosne, qui reçut aux 
cuisses quatre blessures graves ; M. Vogei, ouvrier imprimeur 
en papiers peints ; M" 1 ' Hardoin, née Hébert; le jeune Leclerc, 
apprenti ébéniste ; M. Bonnet, garçon boulanger, blessé légè- 
rement au pied; M. Baraton, imprimeur, blessé à la cuisse, qui, 
depuis, fut évacué sur la Conciergerie, et enfin mis en liberté; 
\ idal, enfant de seize ans, blessé d’une balle à la joue; et enfin 
M. Amaury, cocher des Orlcanaiscs, blessé grièvement au bras 
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droit par un morceau de plomb volumineux qui lui entra par 
le coude et laboura une partie de l’avant-bras. 

rancers coeurs par quelques personnes. 

Dans le premier moment de confusion, le cheval que montait 
le roi , blessé à l'oreille, s’était cabré en même temps que celui 
du duc de Nemours, placé un peu en arrière; dans ce mouve- 
ment, le roi avait été atteint au bras gauche d’un choc assez 
violent pour se croire frappé par une balle. Il étendit les doigts 
et dit : « Je suis touché au bras ; mais ce n’est rien.» Cependant 
il avait encore le bras engourdi dans la soirée. On rapporte 
aussi qu’il avait reçu une autre contusion à la tète, qui lui cau- 
sa une assez vive douleur et nécessita une saignée. 

Le duc d’Orléans reçut une légère contusion à la cuisse gau- 
che. Une balle atteignit la croupe du cheval du duc de Joinville. 
Le duc de Broglic , ministre des affaires étrangères , fut atteint 
d’uneballequi glissa sur la plaque de sa décoration de grand-croix 
de la Légion-d’Ilonneur, pénétra dans le collet de sou habit d’u- 
niforme, et vint s’arrêter à sa cravatte; elle ne produisit qu’une 
faible lésion au cou. M. de Rainbuteau, préfet delà Seine, n’é- 
chappa à la mort que parce qu’il avait cédé à M. de RieusseC, 
peu avant que celui-ci fût tué , la place qu’il occupait dans 
le cortège. 

arrestation de l* assassin. 

Bientôt on s’occupa de rechercher les causes de l’horrible 
événement qui venait de jeter tant de familles dans le deuil. 
En portant ses regards vers la gauche du cortège, on vit sortir 
de la fumée d’une chambre au troisième étage de la maison 
n“ 50. Le rez-de-chaussée et le premier étage de cette maison 
sont occupés par un marchand de vin. Chaque étage n’a sur 
le boulevart qu’une chambre, éclairée par une seule fenêtre. 
La maison fut aussitôt cernée. 

Cependant la police, dans la crainte de quelque tentative 
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contre la vie du roi , exerçait depuis le matin une surveillance 
active autour des maisons situées sur le passage du cortège. 
Aussi , dès que l’explosion se fit entendre, des agens se préci- 
pitèrent-ils dans l’intérieur de la maison d’où elle venait de par- 
tir. L’un d’eux vit un homme qui, dans l’intention évidente de 
fuir, se laissait glisser le long d’une corde dont l’extrémité su- 
périeure était attachée au balcon d’une croisée du troisième 
étage, donnant sur la cour delà maison, entre la façade du 
boulevart et la rue des Fossés-du-Temple. Cet agent lui cria : 
« C’est donc toi, misérable ! nous te tenons! •• A ces mots l’in- 
connu, qui était à la hauteur d’un mur de séparation, s’élança 
pa*-dessus et alla tomber dans une cour voisine. 11 trouva là un 
autre agent de police, qui s’empara de lui. Cet homme avait de 
profondes blessures à la tète : sa mâchoire était brisée; son cou, 
déchiré ; il fallait qu’il fût doué d’une rare énergie et d’une 
force extraordinaire pour avoir tenté , dans cet état , son 
hardi et difficile projet d’évasion. 

11 fut d’abord transporté dans la chambre du troisième étage, 
d’où l’explosion était partie, et couché sur un matelas dans un 
coin de cette chambre. Il était en proie à d’horribles souffran- 
ces et dévoré d’une soif ardente. Avant que WM. Marjolin, 
Olivier (d’Angers) et quelques autres médecins, appelés pour lui 
donner des soins, eussent rapproché les lambeaux de sa mâ- 
choire, il ne pouvait se faire comprendre que par des signes. 
C’est ainsi qu’il fit connaître les douleurs que lui causait un 
courant d’air sur le passage duquel il avait été placé, et de- 
manda qu’on fit cesser le courant en fermant les portes. 

Dans la même pièce, longue de six à sept pieds sur autant 
de largeur, se trouvaient les débris encore futuans d’une ma- 
chine dont voici la description. 

MACHINE INFERNALE. 

Cette machine était montée sur une espèce d’échafaudage 
soutenu par quatre pilastres qui étaient lits entre eux pai de 


Digitized by Google 



11 


fortes traverses faites, comme les pilastres eux-mêmes, avec de 
très-bon bois de chêne. Vingt-cinq canons de fusil, ayant la lon- 
gueur ordinaire, étaient appuyés par la culasse sur la traverse 
de derrière qui était plus élevée de sept à huit pouces que celle 
de devant , de manière à former une inclinaison venant d’ar- 
rière en avant. 

Les bouts des canons reposaient sur la traverse de devant, 
dans laquelle on avait formé des entailles , ou des espèces de 
créneaux qui empêchaient les fusils de s’entrechoquer ; ces 
créneaux n’étaient point faits sur la même ligne ; iis étaient 
plus élevés les uns que les autres d’un demi pouce environ , 
un peu plus un peu moins, de manière que toutes les charges ne 
portassent pas vers le même point, ni dans la même direction. 

Ainsi , par cette terrible disposition des fusils , la mitraille 
qu’ils contenaient devait s’étendre dans une largeur d’environ 
25 pieds d’arrière en avant du cortège , et dans une hauteur 
d’environ 10 pieds de bas en haut , c’est-à-dire des pieds des 
chevaux à la tète des cavaliers. Par ce moyen , elle embrassait 
un vaste carré dans lequel le roi et ses fils devaient se trouver 
placés au moment de l’explosion. Mais quatre fusils ayaut 
crevé , leur charge n’a pas porté tout entière à l’extérieur et 
deux autres canons n’ont pas pris feu. Ce hasard heureux a 
diminué le danger de 24 fusils tirés dans le même carré , en les 
calculant d’après la quadruple charge que chacun de ces six 
fusils a refusée à l’assassin. C’est sans doute à cette circonstance 
que le roi et ses fils doivent leur salut. 

Les fusils , placés comme on vient de le voir, étaient cou- 
verts sur la culasse par une large et forte barre de fer vissée à 
la traverse sur laquelle ils s’appuyaient. Les canons étaient 
disposés de manière que toutes les lumières fussent en haut et 
toutes sur la même ligne , de telle sorte qu’il fût possible d’y 
meure le feu d’un seul coup , au moyen d’une traînée de 
poudre. A côté de la machine était une long'ue traverse en très- 
forte tôle, formant les deux parties d’un carré d’environ deux 
pouces à chaque face. Aucune liace de poudte n'existait sur 
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cet objet , qui paraît même n’avoir été pour l’assassin d’aucune 
utilité. 

üans lemilieude chacun desdeux pilastres de derrière, se trou- 
vait une rainure où venaient s’agencer les deux traverses de côté, 
et au moyen d’une vis, semblable à celles qui servent à tenir les 
lits, on pouvait hausser ou baisser la partie postérieure et don- 
ner ainsi à tous les canons une pente plus ou moins inclinée , 
selon qu’il eût été nécessaire pour tirer sur le cortège. 

L’ensemble de la machine peut avoir trois pieds et demi de 
largeur sur quatre pieds de longueur ; elle était combinée de 
manière à être un peu plus élevée que l’embrasure de la croisée 
de la chambre de l’assassin. 

Le contre-coup de l’explosion fit éclater la traverse de der- 
rière en plusieurs endroits. 

Sur le premier examen de cette machine , on fut porté à 
croire que pour l’établir il avait fallu le travail d’un menuisier , 
d’un serrurier et d’un mécanicien , et que le même homme 
n’avait pu tout faire , à moins qu’il ne connût ces trois métiers 
et qu’il n’eût à sa disposition tous les outils nécessaires. 

Le rapport de l’armurier, chargé par le procureur-général 
d’examiner la machine , constate que si cet épouvantable ins- 
trument avait été construit plus complètement dans les règles 
de l’art et disposé en éventail , il aurait donné la mort à 240 
personnes , en calculant le nombre total des projectiles qu’il 
devait contenir, sur celui des balles, lingots et chevrotines qui 
ont été trouvés dans ceux des canons qui ont raté (1). 


(I) A propos de cette machine, non» croyons devoir citer quelques faits 
curieux rapportes par les journaux de l’époque. 

Ou lit dans 1 JCcho de lioue», qu'un batelier, habitant la commune de 
l’osas, canton du l’out-dc-TArrhe (Eure), était en possession depuis un 
certain temps d'une machine construite dans le même système que celle 
du boulcvart du Temple, et composée de seize canons de fusil ou de pis- 
tolet de fort calibre. Ce batelier l’avait trouvé, il y a environ deux ans, 
dans le canal St-Martin à Paris , et depuis lors il s’en servait ostensible 
ment, dans sa commune, aux jours de réjouissances et de létes publiques. 

Instruite de celte singulière circonstance, l'autorité a fait opérer la 
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Il était au reste impossible ale choisir une position plus favo - 
rable au but que se proposait l'assassin. Il était placé comme 
dans un bastion; il dominait toute la chaussée du boule vart; un 
éclairci des arbres de l’allée qui longe la maison formait pour lui 
comme une espèce de meurtrière de feuillage à travers laquelle 
il pouvait aisément viser ses victimes. La hauteur à laquelle il 
était placé lui permettait, en inclinant sa batterie, de les at- 
teindre même de l’autre côté de la chaussée du boulevart; 
dès lors , les visant de loin , il échappait à toute défiance. 

De ce que plusieurs canons de fusils dont se composait la ma- 
chine ont blessé, en éclatant, celui qui avait mis le feu, quelques 
personnes ont conclu que cet homme avait des complices, qui 


saisie de cette arme. En vérifiant les époques périodiques du curage du 
cina), il ne sera pas difficile dr découvrir quand et dans quelles occasions 
cette machine a dû y être jetée. 

Un autre journal de département a dit que lu machine du boulevart 
du Temple est une sorte d’imitation de celle qui a été quelquefois em- 
ployée en temps de guerre sous le nom de feu d’orgue. 

On peut voir aux musées d' Artillerie, place Saint -Thoinas-d' Aquin et 
de la Marine , au Louvre, ce qu'on appelle des jeux d’orgue. Une dou- 
zaine de canons, plus ou moins, sont très-solideraent fixés sur un pivot 
qui tient lui-méme à un appareil d'appui^ une batterie est établie comme 
aux fusils pour y mettre le feu, et avec cette arme en peut frapper de loin 
et sur un large espace. Les officiers d’artillerie, qui ont vu la machine du 
boulevart du Temple , faisaient remarquer que si le constructeur eût 
connu tant soit peu les élémcns de l’art, s’il avait rendu ses feux diver- 
gens et croisés, au lieu de les rendre parallèles ou convcrgens , il eût né- 
cessairement foudroyé le roi, son état-major et plus de deux cents per- 
sonnes. 

D’après le Mercure Ségusien , ce qui peut avoir suggéré à l’assassin 
l’idée de la machine infernale , c’est tout simplement l'appareil qui sert 
à l’essai des canons de fusil de la manufacture d'armes de Saint- 
Etienne. 

Enfin la Quotidienne raconte l'anecdote suivante : 

« Un des doyens de l’ordre de Saint -Louis, M. Aulas de la Bruyère, est 
mort à Scnlis il y a peu de temps. Après avoir été , il y a quelques an- 
nées dans la compagnie des gardes-du-corps, dite de Luxembourg, il était 
entré dans le corps de la maréchaussée , compagnie de Compicgne et de 
Sentis, à l’époque où l’explosion d’une machine infernale vint compro- 
mettre l’existence de plusieurs habitant de cette dernière ville. Un hor- 
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avaient tout calculé pour qu’il lût tué par l’explosion même de 
la machine et qu’avec lui mourût le secret de la conjuration. 
C’est là une conjecture., au milieu de cent autres auxq uelles a 
donné lieu la catastrophe du boulevart du Temple, do nt les dé' 
bats feront connaître au juste la valeur. 

FAUSSES DÉCLARATIONS DE L'ASSASSIN. 

Sur le premier avis de l’événement, M. Martin (du Nord), 
procureur-général; ses substituts MM. Franck-Carré et Plou- 
goulm, et M. le procureur du roi Desmortiers, se transporte- 

loger, nommé Billon, animé depuis long-temps du désir de se venger de 
la compagnie des chevaliers de l’arquebuse, dont il avait été chassé , pro- 
fita de l’occasion que lui fournit une bénédiction de drapeau de la garde 
nationale , le 13 décembre 1789, pour exécuter son atroce dessein. Sa- 
chant que le cortège passait devant sa maison , et que les chevaliers 
de l'arquebuse en feraient partie, il adapta un certain nombre de bou- 
ches à feu aux jalousies de ses fenêtres , et les fit partir au moment du 
passage : le commandant de la compagnie des chevaliers, le commandant 
de la garde nationale, et divers particuliers tombèrent percés de balles. 
On découvrit immédiatement d’où les coups étaient partis ; on reconnut 
aussi que non-seulement la porte extérieure, mais aussi celle delà cham- 
bre d'où Billon fusillait ses concitoyens , étaient barricadées. Il fallut 
forcer la première, et faire brèche dans la seconde pour y pénétrer. 
M. de la Bruyère s’y élança aussitôt, suivi du lieutenant de la maré- 
chaussée de Compiègne, de divers ofiieiers, et d'un grand nombre d'ha- 
bitans. Le lieutenant fut tué à bout portant ; M. de la Bruyère s’empara 
aussitôt du scélérat ; au moment où il l’entraînait, celui-ci mit le feu à 
une mèche communiquant k une espèce de machine infernale préparée 
sous le parquet, et, peu de temps après , la mine partit avec une explo- 
sion épouvantable, enlevant les toits, les planchers et tous les malheu- 
reux qui se trouvaient dans l’intcricur. Au nombre de ces derniers fut 
M. de la Bruyère, qui perdit un oeil, eut une des rotules brisée , et reçut 
vingt-six autres blessures plus ou moins graves. Pour le retirer des dé- 
combres au milieu desquelles il resta comme emprisonné entre deux piè- 
ces de bois durant environ trois heures, il fallut apres le déblaiement 
scier une de ces deux pièces. 11 garda le lit pendant plus de huit mois ; 
et lorsque, cinq mois après l’événement, on lui présenta la croix de Saint- 
Louis, que lui avait envoyée le ministre de la guerre, M. de la Tour du 
Pin-Gouvernet , il ne pouvait distinguer la couleur du ruban de cette 
décoration. » 
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rentsur les lieux, où les avait précédés M. Tliiers, ministre de 
l’intérieur et M. Gisquet, préfet de police, dans le but de dres- 
ser procès-verbal de l’état des lieux et défaire subir un Interro- 
gatoire à l’inconnu. La forte lésion que cet homme avait reçue 
à la mâchoire ne lui permettait pas de répondre aux questions 
que lui adressaient les magistrats instructeurs; mais M . Mar- 
jolin lui ayant recousu la bouche et la joue, il fut mis en état 
de parler. Il déclara se nommer Jacques Gérard, être né A Lo- 
dève dans le département de l’Hérault, être âgé de trente-neuf 
ans, exercer la profession de mécanicien , et avoir laissé à Lo- 
dève sa femme et scs enfans. Interrogé sur les motifs qui l’a- 
vaient porté à commettre le crime et pressé de déclarer s’il 
avait des complices, il ne chercha pas à nier qu’il fût coupa ble; 
il savait bien, dit-il, que son sort était fixé et que rien ne pou- 
vait l’y soustraire. Quant au motif qui l’avait poussé à accom- 
plir son attentat, il se borna à dire que le roi lui déplaisait; il 
soutint en outre que , le inît-on à la torture , il ne pourrait 
nommer ses complices, parce qu’il n’en avait pas. 

Plus tard , ainsi qu’on le verra , on a reconnu que la plu- 
part de ces déclarations étaient fausses, notamment que l’assas- 
sin se nomme Fieschi et non Gérard. 

Placé sur un brancart, après ce premier interrogatoire, qui 
ne put se prolonger beaucoup, vu la gravité de son état, Fies- 
chi fut transporté A la Conciergerie. 

SUITE DE LA REVUE. 

Cependant, après quelques instans donnés à une triste et 
douloureuse émotion, et A l’accomplissement de pieux devoirs, 
le cortège se remit en marche, au milieu des acclamations de li 
foule. 

l>a nouvelle de l’attentat s’était rapidement propagée ; le gé- 
néral Aumigny était parti au galop, pour aller rassurer la reine, 
aussitôt qu’il avait vu que le roi n’était pas atteint ; et, sur sa 
route, il avait annoncé, en quelques mots, aux colonels des 
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légions, ce qui venait «le se passer. Bientôt après, deux officiers 
d’état-major avaient donné quelques détails, et en peu d'ins- 
tans, il n'y eut pas un garde national et un soldat qui ne con- 
nut l’événement. 

Au moment du défilé, les diverses légions, jusque-là silen- 
cieuses, firent entendre des cris nombreux de vive le roi! C’est 
surtout au passage de la 8 e légion, dans les rangs de laquelle se 
trouvaient quelques gardes nationaux dont les vëtemens por- 
taient des traces de sang, que les cris ont redoublé. Au cri de 
vive le roi! les gardes nationaux de cette légion, qui avait perdu 
plusieurs de ses officiers ou simples gardes, répondaient par le 
cri : A bas les assassins ! 

On verra plus loin quel parti les hommes du pouvoir ont su 
tirer des sentimens si naturels, manifestés par la population 
parisienne , en présence d’une catastrophe dont elle avait 
fourni les victimes. 

HRI 1TS MYERS SIR I.E CARACTÈRE POUTIQliE DE L’ATTESTAT. 

Dès les premiers momens, avant que l’assassin eût fait des 
révélations, ou que la justice eût recueilli les informations né- 
cessaires, le public voulut voir, dans l’attentat du boulevart du 
Temple, le résultat d’un complot et non un crime isolé, comme 
le fut, du moins en apparence, celui de Louvel. Les journaux 
se firent les échos des bruits contradictoires qui circulèrent dans 
Paris à cet égard. 

Suivant les uns, la tentative contre la vie du roi avait été 
faite pour le compte du parti légitimiste. Interpellé, à plusieurs 
reprises, sur ses opinions politiques, l’assassin aurait d’abord 
gardé un silence obstiné, mais tout-à-coup, d’une main défail- 
lante, soulevant le drap de son lit, et écartant la chemise qui 
lui couvrait la poitrine, il aurait montré aux assistans l’em- 
preinte d'une large fleur de lys, indélébilement tatouée sur son 
sein gauche, à la hauteur du cœur. « Vous êtes donc carliste ? » 
lui aurait dit, avec étonnement, un des interlocuteurs; et 
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le patient aurait lait un signe énergiquement affirmatif. A 
ces détails, on ajoutait que des fleurs de lys, un portrait de 
Henri Y, et ces inscriptions: Vive Henri V! Vivre ou mourir 
pour lui! avaient été vus par des témoins dignes de foi sur les 
murs de la chambre dans laquelle se trouvait la machine infer- 
nale. On disait encore que la duchesse de Berri, ou du moins un 
de ses agens avoués, se trouvait à Paris, le jour même de l’at- 
tentat, et que M. de Médem, agent diplomatique, avait écrit à 
sa cour, à l’issue d’une conférence avec M. de Broglie, que l’at- 
tentat du 28 juillet était légitimiste. 

D’un autre côté , toutes ces assertions si précises étaient 
formellement niées, et l’on prétendait que le signe qui avait été 
vu tatoué sur la poitrine de l’assassin, était, non pas une fleur de 
lys, mais une croix de Naples, assez semblable à celle de la 
Légion-d’honneur, et surmontée d’un aigle; et que ce signe avait 
été gravé par l’assassin, à l’époque où il était militaire, au ser- 
vice de Murat. , 

Les premiers insistaient. Ils prétendaient en outre, que si le 
corps diplomatique n’avait pas présenté au roi, à la suite de 
l’altenlat, l’expression de son indignation, c’est qu’il savait A 
merveille de quelle main était parti le coup, et que, dans tous 
les cas, l’étranger y devait trouver son compte. t 

Le clergé avait aussi sa part d’accusation. On assurait que la 
réconciliation de l’archevêque de Paris avec la royauté nou- 
velle, qui avait suivi de près l'attentat, n’avait d’autre motif et 
d’autre condition que de sauver quelques membres influens du 
clergé et de l’ancienne noblesse, notamment un aide-de-camp 
du roi, tous compromis par des révélations de l’assassin. 

Yenait ensuite le tour du parti bonapartiste. Cette nouvelle 
opinion se fondait sur ce que l’assassin est corse ; qu’il avait eu 
des relations avec M. Lennox, directeur du journal la Révolu- 
tion que le prince Lucien Bonaparte avait publié peu aupara- 
vant un écrit politique. On conçoit que cette version , si mal 
étayée , obtenait peu de crédit. 

Enfin, le gouvernement faisait insérer dans le Journal de 
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Pari.-, 4 (a suite d'itn démenti de la source légitimiste de 
l'attentât, une note ainsi conçue: « Le jour n’est pas loin peut- 
être, «ù il nous sera permis de nous faire mieux comprendre, 
et l'on 'pourra alors apprécier une réserve que la presse répu- 
blicaine devrait être la dernière à nous reprocher. •• On doit 
nécessairement inférer des termes de cette note une accusation 
de complicité contre le parti républicain. Ce sera aux débats à 
faire connaître jusqu’à quel point une pareille insinuation était 
fondée. " , • ■ 

• » i i » • * ' • • 

BRUITS PRÉCURSEURS DE L’ ATTENTAT. 

Ce n'est pas sans quelque apparence de raison que le public 
■ considérait l’attentat de Fiesclii comme le résultat prémédité 
d’un complot. Depuis plusieurs jours, en efTet, de vagues ru- 
meurs, qui circulaient dans Paris, faisaient pressentir ce tragi- 
que événement ; et le jour même où il avait lieu, la nouvelle 
s'«n répandait simultanément sur divers points éloignés, où 
elle n' eût pu matériellement parvenir par les voies de corres- 
pondance ordinaires. 

'Au dire de M.'Thiers, rrtinistre de l’intérieur, plusieurs jours 
avant la catastrophe du boulevart du Tcrnple, il avait découvert 
•qüe quatre îùdiVidus devaient jeter un projectile dans là voi- 
'tore du roi, lorsqu’elle passerait près de M illiers, pouf se rendre 
à Nètiilly. Au lieu de faire arrêter les conjurés, il engagea le roi 
à ne point se détournrr de sa route, et à attendre que les assàs- 
*! sîns (lissent pris, au moment où ils tenteraient d’exécuter leur 
entreprise. « La presse, disait-il, et l’opposition parlementaire 
elle -même accusent, sans cesse, la police d’inventer des conspi- 
ratiônS, dont elle prévient les effets; il faut leur prouver la 
réalité de celle-ci, et les confondre, enfin, par un fait qu’elles 
ne pourront contester. » Le roi se rendit à l’avis du ministre. 
Ils partirent ensemble pour Neuilly, passèrent deux fois devant 
les conjurés, auxquels le courage manqua, ou qui cédèrent à 
quelque circonstance indépendante de leur volonté. Us furent 
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néanmoins saisis, tenant leur instrument de mort dans les 
mains, et ils furent aussitôt livrés à la justice. D’après une autre 
version, ce ne fut ni le roi ni le ministre qui montèrent dans 
la voiture royale, mais deux valets du château ; ce qui serait un 
peu moins héroïque. 

Un journal, qui a des relations habituelles et étroites avec 
un député investi pendant quelques mois des fonctions de pré- 
fet de police, contenait, dans son numéro du 8 août, une note 
ainsi conçue: 

« Question. — Lors de l’arrestation de la duchesse de Berri 
dans la Vendée, tous scs papiers furent saisis. Outre sa corres- 
pondance à l'étranger, il s’y trouvait un grand nombre de lettres 
et mémoires sur l’état de la France. Toutes ces pièces furrnt 
remises au roi ; mais elles ont dû être connues de deux minis- 
tres au moins, et d’un haut fonctionnaire du château. Dans le 
jtemps, on prétendit y avoir vu un plan d’assassinat du roi. Ce 
plan, qui d'ailleurs n’était accompagné d’aucune remarque ou 
observation, aurait été dressé pour deux hypothèses, et, pour 
l’une et pour l’autre, les moyens d’exécution étaient indiqués 
avec beaucoup dé précision. On demande à ceux qui doivent 
le savoir, si quelques-Uns de ces moyens n’ont pas été repro- 
duits dans l’attentat dti 28 juillet ? » 

Cette question est restée sans réponse. 

Le même jour, on rapportait qu’un ministre avait lu au con- 
seil une lettre où se trouvait ce passage: « Un - des précepteurs 
du duc de Bordeaux m’a dit le 26 juillet : Dans Jeux jours, 
Louis-Philippe sera assassiné. La duchesse de Berri ne respire 
que vengeance. •• 

On faisait circuler, dans les salorls, une lettre écrite de Berlin 
le 26 juillet , où se lisait ce qui suit : « Nous saVons ici, dans les 
régions les mieux informées, que le projet d’attentat contre la 
vie du roi, qui devait s’effectuer dans les Champs-Elisées, est 
l’œuvre d’une faction que je n’ai pas besoin de vous désigner. 
On est généralement convaincu ici que cela se lie aux projets 
dtl comité absolutiste, auquel don Carlos, don Miguel et autres 
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légitimistes appartiennent, cl qui reçoit de l’argent de diffé- 
rentes mains. Le bruit court généralement, à Berlin, qu’il y 
cuira une catastrophe pendant les trois jours. On est dans l’incer- 
titude, «t l’ordre est donné aux régimens prussiens de la rive 
gauche du Rhin, de ne pas délivrer de congés, jusqu’à nouvel 
ordre. » 

Il est curieux de rapprocher de cette lettre l’article suivant, 
inséré dans le Correspondant de Hambourg^ 25 juillet, c’est-à- 
dire trois jours avant l’attentat : « Les bruits les plus absurdes 
sont tout d’un coup mis en circulation ; on parle de Louis-Phi- 
lippe, de conjurés qui complottent contre lui et contre d’autres , on 
annonce la mort de personnes importantes 

Les mêmes bruits circulaient à Coblentz. Une lettre de cette 
ville rapportait que, peu de temps avant le 28 juillet, un étran- 
ger de distinction, qui s’y trouvait, avait dit hautement que si 
Louis-Philippe n avait pas encore cessé de vivre, il ne larderait 
pas à succomber. 

A Turin, le 28 juillet, ou assurait que Louis-Philippe avait 
péri par V explosion d’une machine infernale ; on disait que Char- 
les X et Henri Y devaient arriver le 31 ; et on faisait remarquer 
que tout cela coïncidait assez bien avec d’autres bruits vagues, 
qui étaient répandus dans le public, ainsi qu’avec l’établisse- 
ment d’un fort cordon sanitaire dans le Tyrol, les mesures que 
l’on preuait en Autriche, et le départ de deux batteries d’artil- 
lerie pour la frontière de France, pendant la semaine. 

Ce n’était pas seulement à Turin qu’on avait une connais- 
sance anticipée de l’attentat du 28 juillet ; il en était pareille- 
ment question, dans le même royaume, à Aix et à Chambéry. 
Là, on aurait dit : Nous avons monté, pour le 28 juillet , un coup 
dont C effet est infaillible ; à Chambéry, on se serait montré plus 
exactement informé, en annonçant, toujours avant l’attentat, 
que Louis -Philippe serait assassiné par le moyen d’une machine 
infernale. 

Lutin, deux voyageurs passant, le 28 juillet, dans un village 
de Suisse, avaient écrit sur un registre d’auberge, à la suite du 
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nom de Louis-Philippe et ses fils: Rcquiescant in pacc , phrase 
qui paraît se rapporter à l’attentat commis le même jour à 
Paris. 

En France, dès le 26 juillet, les chouans formaient des ras- 
sembiemens hostiles dans le Morbihan, et parmi eux circulait 
une rumeur sourde d’un sinistre événement. A Périgucux, le 
28 juillet, un commis-voyageur, arrivant de Bordeaux, disait à 
une personne de la ville : « Rappelez-vous ce que je vous dis; 
il y aura quelque chose à Paris aujourd’hui ; le roi sera peut- 
être tue. »• Une femme d’Arbois, qui se trouvait, le 28 juillet, 
dans la voiture de Lons-le-Saulnier, y disait positivement à un 
voyageur, qu’elle avait reçu de son fils, alors à Paris, une lettre 
qui lui annonçait que ce jour-là même serait le dernier de Louis- 
Philippe. 

A Paris, des bruits menaçans circulaient dans le monde offi- 
ciel. On rapporte, à cet égard, des paroles d’une telle nature 
que, si en effet elles ont été prononcées, il faudrait accuser la 
police, non pas, sans doute, d’avoir provoqué l’attentat, mais 
de n’en avoir pas empêché l’accoinplissement, alors qu’elle en 
avait les moyens. Suivant un journal, qui sc montra toujours 
parfaitement informé de ce qui se passait à la police et au. châ- 
teau, M. Talancourt, l’un des bibliothécaires du roi, lui sou- 
mettait, la veille de la revue, un travail que le roi ajourna au 
surlendemain, 29 juillet, avec cette restriction : « A moins que 
je ne sois tué demain, à coups de fusils, sur le boulevart du Tem- 
ple. » Le matin du 28 juillet, le duc d’Orléans donnait des ins- 
tructions à ses frères, pour le cas d’une tentative d’assassinat ; 
et il disait en propres termes: « C’est des fcnt'lres quon nous tirera 
des coups de fusils, n IM’y avait-il pas, dans le simple rappro- 
«hement de ces discours, tous les renseignemens nécessaires 
pour découvrir la trace de l’assassin ? 

Mais là , ne se bornaient pas les i nformations de police. La veille 
de l’attentat, un jeune ouvrier, appelé Boireaux, employé dans 
les ateliers de M. Vernert, lampiste, rue N'-des-Petits-Champs, 
reçut la visite de deux personnages richement vêtus, qui se 
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firent introduire près de lui. Au moment de quitter son travail, 
fioireau fit une confidence au commis de la maison, lequel, en 
conséquence, dit à son pères « Si vous m’en croyez, vous n’irez 
pas demain à larevue; car je sais qu'il y aura du grabuge. « Le 
soir, M. Dyonnct, commissaire de police du quartier de la 
chaussée d’Anlin, fut appelé hors de sa loge à l’Opéra, où il était 
de service, par un inconnu, qu’on a su depuis être le père du 
commis de M. Verncrt, et qui fit une déclaration en ces termes: 
« Ce matin, mon fils, en passant sur le boulevart, a entendu 
trois personnes, qui se disaient l’une à l’autre quun assassinerait 
le roi près du boulevart Saint-Antoine. » 

M. Dyonnet transmit aussitôt cette déclaration au préfet de 
police. Quelques vagues qu’eu fussent les termes, ils permirent 
cependant de remonter à la source du propos dénoncé ; un 
mandat d’amener fut lancé, dès le matin même du 28, contre 
Boircau. Dès ce moment, il était facile à la police de connaître 
les relations de cet ouvrier ; et cette connaissance, rapprochée 
des paroles attribuées au roi et au duc d’Orléans , conduisait 
nécessairement sur la trace de Fieschi, et permettait de déjouer 
ses desseins. Cependant ces desseins ont reçu leur fatale exé- 
cution. 

Nous ignorons quelles lumières l’instruction a recueillies sur 
les instigateurs du crime commis par Fieschi ; mais, quant à 
présent, il parait résulter de tous les faits que nous avons rap- 
portés, que ce n’est pas dans les rangs du parti républicain qu’il 
faut les chercher. Ce u’est pas ce paiti qui a tracé, pour la 
duchesse de Bcrri, des plans d’assassinat ; qui a instruit, le 26 
juillet , le précepteur du duc de Bordeaux de l’attentat qui 
devait avoir lieu le 28 ; qui a mis dans sa confidence ni le Cor- 
respondant de Hambourg , ni le grand personnage de Coblentz, 
ni l’aristocratie de Berlin, ni les jésuites de Turin, ni tant d’au- 
tres personnes si haut placées, avec lesquelles il n’a pas cou- 
tume de vivre en bonne intelligence. 
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ARRESTATIONS SOfS PRÉVENTION DE COMPtICITÉ DANS I.’ ATTENTAT. 

i.. 

A peine l’attentat venait-il d’être consommé, que la police 
effectua, sut le lieu même du crime, de nombreuses arrestations 
qu’elle continua sur d’antres points. 

A défaut de documens officiels à cet égard, nous empruntons 
aux journaux la liste des personnes ainsi arrêtées , et qui, pour 
la plupart, ont été remises en liberté, après une détention 
plus ou moins longue. • ; • 

* . . . * * . . ,• I I' ^ 

Voici cette liste. 

, i. • • • t ■ i 

M. Bésucbet (Charles), commis-voyageur; qui fut arrêté 
comme il s’empressait de secourir l’un des blessés, et loi don- 
nait de l’eau; 

M m * Hilaire née Lanciau, modiste; — M. Gillnin (Jean- 
Claude), tailleur;— M. Duvalet (François- Louis), ciseleur; — 
M. Bidot (Louis), bonnetier; — M. Morin (Adolphe), ouvrier 
passementier; — M. Lefèvre (Alexandre), garçon de bureau; — 
M. Tassin (Amanry), bijoutier; — M. Périnet (Jean- Etienne), 
limonadier tenant le café des Mille-Colonnes, voisin dp la mai- 
son n° 50 du boulevart du Temple, et M™ Ledant, sa femme. 
Pendant la longue détention de cette malheureuse famille, son 
établissement fut converti en corps-de-garde, et la mère de 
M. Périnet mourut sans avoir eu la consolation de recevoir eçs 
embrassemens ; 1 ' . ; 

— MM. Marillé (Jean-Pierre), Lebègue (Aciiille-JNapoléon), 
Gaucbereau (Jean-Baptiste) , et Pajot (Joseph), garçons limo- 
nadiers chez les époux Périnet; — M- Assézart (Louis-Théo- 
dore), compositeur; — MM. Bessat (Jacques), et Lavergu* (pico- 
las), raffineurs; — M. Lancliet (Edouard), brossipr; — M- Si- 
gny (Louis-Anne), cordonnier; — M, Caïuus (Jean-Baptiste), 
homme de peine ; — M. Cézarine (Louis), instituteur; — M. 
Talbot (Jean-François), chapelier; — M. Fournier (Jules), iqp- 
nuisier; — M. Quetin (Denis), cambreur; — M. San lopin (Jules- 
Vincent) , ouvrier; — M. BelUngnens (Auguste), eorrçy^ur; -r 
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M. François (Victor), emballeur; — M. Renaud (Joseph), menui- 
sier; — M. Wachet (Ernest), sans profession ; — M . Ador ( Jea n-Fran- 
çois), commissionnaire; — M.Chobillon (Jean-Pierre), maçon; — 
M. Vigoureux (Antoine), tabletier;— M. Duchemin (Pierre-Félix- 
Charles), éraailleur; — M. Prévost (Frédéric), chapelier; — M. 
Fiet (François-Narcisse), imprimeur; — M. Gasniel (Louis), sans 
profession; — M. Raulet (Jean-Baptiste-Victor), ébéniste; — M. 
Lemarié (André), sans profession; — M. Robert (Jean-Charle- 
magne^), répétiteur; — M. Douval (Adolphe-Eugène), brossier; 

— M. Mitelle (Charles- Louis-François), chapellier: — M. 
Troude (Magloire), marchand d’estampes; — M. Ponsin (Jules), 
aide de cuisine ; — M. Fraisier (Joseph-Adolphe), relieur; — 
M. Paris(André), tailleur;— M. Zost (Guillaume), cordonnier; — 
M. Protat (Auguste), corroyeur; — M. Faur (Isidore), serru- 
rier; — M. Lecteur (Pierre-Louis-Alphonse), ébéniste; — M. 
Lacombe (Pierre-Joseph-Daniel), relieur; — M. Dugropré 
(Pierre-Eugène), ciseleur; — M m * Michel (Catherine), femme 
Allard; — M. Hilaire, (Jean-Claude), tailleur; — M. Boussc- 
mart (Louis-Auguste-Joseph), ex-militaire; — M. Robert (An- 
cel-Isidore), peintre et musicien; — M. Canteau (Jean), email- 
leur en bijoux; — M. Vancampanone (Jean-Baptiste), ébéniste; 

— M. Salmon (Pierre), concierge; — M" 1 ' Saillant (Julie), sa 
femme et M 11 * Salmon (Sophie), lingère, sa fille; — M. Parfetti 
(N.... ..)> limonadier; — M. Darcet (Pierre-Charles-Joseph), gar- 
çon de billard chez M. Parfetti; — M. Moriencourt (Joseph); — 
M. Baraton (François), l’un des blesses de la revue du 28 juillet 
que l’on soupçonnait être un des complices de Fieschi , parce 
qu’il ne s’était présenté que le lendemain, 29, à l’hôpital Saint- 
Louis, pour s’y faire traiter, et parce qu’un chapeau trouvé au 
domicile de l’assassin le coiffait parfaitement; 

M m * Petit (Laurence), veuve Lassave, maîtresse de Fieschi, re- 
tenue long-temps en prison, comme prévenue de complicité avec 
lui, et qui enfin fut mise en liberté, et M n, Nina Lassave, sa fille; 

— M. Lindward (Julien-Pierre), sans profession; — M. Fil— 
liolc (Louis-Charles-Marie), géomètre; — M. Calménil (Napo- 
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léon), litographe;— M. Langer (Adrien), imprimeur; — M me Pi- 
tois (Virginie), femme Becker;— M. Vivinis (Louis-Théodore), 
armurier; — M. Cantelou(Louis-Nicolas-Victor), doreur; — M. 
Maye (Jean-Louis), marchand de meubles; — M. Casimir (Frédé- 
ric), tailleur; — M. Martin (Hvppolite-André), émailleur; — M. 
Galand (Victor-Jules), ouvrier en châles; — M. David (Auguste), 
étudiant; — M. Salis (Pierre-Marie), étudiant; — M 11 * Damai 
(Marguerite) , ouvrière en châles; — M. Favre (Louis-Ferdi- 
nand), ex-militaire; — M"* Bocquin(Annettc), ouvrière en linge, 
qui, dit-on, a été reconnue pour être l’une des maîtresses de 
Fieschi et a elle-même avoué ses rapports avec cet homme, en 
ajoutant qu’elle allait souvent le voir dans la maison n" 50 du 
Soulevait du Temple, et qu’il avait soin de l’éconduire toutes 
les fois que des hommes arrivaient pour lui parler. 

— M. lluinet (François-Casimir), sans profession; — M. 
Dru (Urbain) , employé; — M. Kicand (Etienne-Barthélemy), 
tisserand; — M. Nolland (Pierre), tailleur de pierres; — M. 
Schurr (Auguste), raflineur; — M. Dècle(Bené), tisserand; — 
M”" Pouthois (Marie-Emile), veuve Lagrange; — M. Martin 
(Jean), tailleur; — M. Raboin (Napoléon-Narcisse), rentier; — 

M. Charles (N ), garçon de café, qui s’était sauve sur les 

toits d’une maison du boulcvart du Temple, au moment de 
l’explosion et qui échappa quelque temps aux recherches de 
la police; 

— M. Bandinclli (N ), cuisinier, dénoncé comme com- 

plice de Fiesclii, et chez qui l’on trouva quelques lettres d’un 
nommé Gérard ; — M. Sauvignon ( Jean-Baptistc-Xavier ), 
papetier. 

Indépendamment de ces personnes, il paraîtrait qu'ou aurait 
encore arrêté un jeune homme qui, quelques secondes avant 
l’explosion et près du lieu du crime, fit entendre à intervalle 
trois vigoureux coups de sifflet; un ouvrier reconnu pour avoir 
fabriqué la charpente de la machine infernale ; et un jeune ap- 
prenti tailleur, appelé Gazelle, qu’on soupçonnait être initié au 
complot parce qu’il avait dit à sa inaitresse que les républicains 
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dont le roi semblait n’avoir pas peur lui feraient son affaire à la 
revue. - , 

Mais les arrestations les plus importantes furent celle de M. 
Cyprien Guéneau , marchand ferrailleur, signalé comme ayant 
eu des rapports très-fréquens avec Fieschi, et chez lequel ont été 
trouvées cadrées des armes de guerre; celle du jeune Victor 
Boireau, l’ouvrier lampiste dont nous avons déjà parlé, qu’on 
accuse d’avoir donné le signai de l’explosion; celle de Maurey, 
bourrelier, ami intime de Fieschi, que l'on présume a voir sou- 
levé la jalousie pendant que celui-ci pointait la machine infernale 
et y mettait le feu ; enfin celle de M. Théodore Pépin, épider, 
ancien capitaine de la garde nationale, acquité après les affaires 
de juin 1832 par le conseil de guerre, accusé, dit-on, d’avoir 
fourni l’argent nécessaire pour acheter la machine infernale. Sa 
femme fut arrêtée avec lui. 

On s’est beaucoup occupé de rechercher à quelle opinion 
politique appartenait le bourrelier Maurey, et jusqu’à présent 
on n’a obtenu sur cette question aucune solution satisfaisante. 
Les débats dissiperont probablement tous les doutes. 

Eu attendant , nous allons rapporter les faits que se sont 
opposés réciproquement , les légitimistes et les républicains 
pour répudier toute solidarité de parti avec cet accusé. 

Suivant la version des derniers, Maurey a été ouvrier selher 
dans les écuries du duc d’Angouléine. 11 n’a jamais dissimulé ses 
o rimons légitimistes. 11 doit avoir une (leur de lys imprimée sur 
le bras gauche. C’est lui qui avait fart la selle magnifique dont se 
servit en Vendée la duchesse de Berri , lorsqu’elle était à la 
tête de ses bandes ; cette selle, aiusi que le cheval blanc de la 
duchesse, ont été notamment remarqués et signalés par nos 
soldats à l’affaire du Chêne. 

A cela , les légitimistes répondent que Maurey , au contraire, 
a constamment affiché des opinions républicaines et qu’il s'est 
battu, en juillet 1830, sous les ordres de M. Lavocat , depuis 
lieutenant-colonel de la 12* légion , et à côté de M. Olivier- 
Oufrêne , inspecteur-général des prisons. 
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Sans vouloir rien préjuger sur lé fond de la dispute , nous 
croyons devoir faire observer qu’il y a ici confusion évidente 
de dates et de personnes , et que les actes politiques attribués 
à Maurey , appartiennent en réalité à son co-accusé Fieschi : 
on verra plus loin dans quel but et à quelle occasion ce dernier 
les a accomplis. 

L’arrestation de M. Pépin a été suivie de plusieurs incidens 
curieux qu’il est intéressant de rappeler. 

Le jour même où la police s’était saisie de sa personne , il 
fut extrait , à minuit , de la Conciergerie , par ordre de M. 
Legonidec , juge d’instruction , pour qu’il fut procédé en sa 
présence , dans son domicile, à une visite de papiers. Celte 
mission fut remplie par M. Milliet, commissaire de police de ser- 
vice auprès du parquet. Il parait que les instructions du com- 
missaire lui enjoignaient de fouiller une fosse d’aisance , pour 
y chercher un dépôt d’armes. Pendant que cette opération 
s’accomplissait , M. Pépin , prétextant un grand appétit , dé- 
cida M. Milliet à détacher l’un des deux agens dont il était as- 
sisté pour aller acheter quelques aiimens ; alors n’ayant plus 
affaire qu’à deux hommes de force ordinaire , les seuls qui 
fussent intéressés à empêcher son évasion , M. Pépin , qui bien 
que maladif , est doué d’une grande vigueur , porta un coup & 
la fignre de l’un, culbuta l'autre , et , éteignant la lumière , il 
ne lui fut pas difficile de s’évader , avec la connaissance qu’il 
avait des lieux ; mais pour assurer mieux encore sa fuite , il eut 
soin de fermer la porte de la cave à double tour et d’emporter 
la clé. Lorsque l’agent envoyé au dehors fut de retour , il son- 
gea d’abord à délivrer sou supérieur ; mais lorsqu’un serrurier, 
qu’il appela , fut arrivé et eût ouvert la porte , il était déjà 
trop tard pour courir après le prisonnier. Suivant une autre 
version , M. Pépin n’aurait exercé aucune violencè'' envers tes 
agens chargés de le surveiller ; il aurait profité d’un moment de 
lassitude et d’une somnolence involontaire occasionée par l’o- 
deur infecte de la fosse d’aisance dans laquelle on faisait des 
recherches en sa présence. Quoiqu’il en fût, le ministère 
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se vengea de sa déconvenue en destituant le commissaire. 

Pendant près d’un mois les efforts de la police pour retrou- 
ver la trace du fugitif restèrent sans succès. C’est danscet inter- 
valle que M. Pépin adressa au président de la chambre des 
Pairs et au procureur-général la lettre suivante , que nous 
reproduisons comme étant de nature à répandre quelque lu- 
mière sur le caractère de cet accusé. 


A M. le baron Pasquicr , président de la cour des pairs , 
cl à M. Martin (du Nord), procureur- general. 


« Messieurs , 

» Sur le point d’être encore une fois exposé en présence de 
mes concitoyens , habitant mon quartier , le jour étaut sur le 
point de paraître , la fosse n’étant pas encore vide , les précau- 
tions prises pour m’arrêter , les hommes qui se sont amassés à 
ma porte , le secret que l’on me lit subir en présence de deux 
hommes de police , mon épouse dans les fers , mes quatre 
malheureux jeunes enfans abandonnés à eux-mêmes , en proie 
à la doaleur , mes étabiissemens , seule ressource qui me reste 
pour élever cette nombreuse famille ; tant de malheurs , de 
misères et d’injustes persécutions out bouleversé mes sens et 
troublé mon esprit. Ai-je bieu ou mal fait , ou suis-je tombé 
dans un piéje ? Dans ma confusion j’ai suivi le précepte du 
grand homirn, savant jurisconsulte , en trompant la surveil- 
lance de mes gtrdes : je me suis évadé. 

» On ne m’ac-.usc pas , ainsi que l’a dit le fameux juriscon- 
sulte , d’avoir tnt dans mes poches les tours de Notre-Dame : 
mais on me suppose le caractère assez barbare pour être avec 
connaissance de cat«e de complicité dans un crime. Si cela 
était , messieurs , je vous l’ai dit , il y long-temps que l’écrivain 
aurait cessé de vivre. 
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» Ne croyez pas , messieurs , que je me sois évadé pour me 
soustraire à la justice et à votre juridiction , pour ne pas repa- 
raître ; un honnête homme doit répondre de scs actes , je dois 
même , pour l'honneur de mes enfans , me disculper d’une 
accusation aussi banale que déplorable , que l’on voudrait en- 
core faire peser sur ma tête. 

» Ainsi que vous avez pu en juger , messieurs , ma santé est 
faible , très-délicate , et atteint d’une maladie incurable , il 
ne me reste pas assez de vie ; il me serait , sans succomber , 
impossible de supporter une longue détention dans les cachots. 

» Je n’ai rien à ajouter k l’instruction de plusieurs heures 
que vous me fîtes subir. Je ne quitterai pas Paris ; si j’ai de 
nouveaux renseignemens , je vous les adresserai ; et lorsque je 
serai revenu du trouble dans lequel ma malheureuse situation 
me jette , je verrai si je dois ou non me constituer de suite , 
toutefois en temps utile. Si vous l’ordonnez', je promets de me 
constituer. 

» Vous êtes sans doute aussi , messieurs , pères de famille ; 
mon épouse , comme moi , nous n’avons rien fait de contraire 
i l’honneur , et rien fait pour mériter un sort si malheureux. 
Rendez à la liberté cette épouse chérie , remettcz-la à sa fa- 
mille, à ses enfans en pleurs et dans la désolation ; si vous avez 
besoin d’elle, vous serez toujours certains de la trouver aussi. 
J’ai confiance aux hommes et à votre juridiction ; encore une 
fois, je promets de me constituer prisonnier en temps utile, si 
vous l’ordonnez. 

» Je me vois avec regret obligé d’adresser copie de cet ori- 
ginal à un journal pour faire cesser les attroupemens devant 
mon domicile. 

» Veuillez, messieurs, agréer l’expression aussi sûre que sin- 
cère de ma haute considération. 

» Tl. pépin. » 

, s* iiVr« uiqVl .K 1 wp 

La commission d’instruction de la cour des pairs répon- 
dit à cette lettre de AI. Pépin , par un ordre de sc constituer 
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prisouDier sans délai , signifié au domicile de l’évadé. M. 
Pépin ne crut pas devoir obtempérer à cet ordre , ou peut-être 
ne lui fût-il pas connu. Cependant des perquisitions furent 
opérées dans plusieurs maisons où l’on pouvait croire qu’il s’é- 
tait réfugié , notamment chez l’un de ses oncles. 

A quelque temps de là , il fut repris à Magny, près Meaux , 
chez un fermier de ce village qui lui, avait donné asile. 

On raconte comine il suit les circonstances de cette nouvelle 
arrestation. 

Comme M. Gisquet commençait à désespérer de ressaisir 
M. Pépin, il reçut tout-à-coup un avis que la retraite, où se 
cachait le fugitif , était découverte ; quelle était située entre 
Meaux et Coulommiers dans la profondeur de la forêt de Crécy, 
et qu un agent, dont le dévouement n’était pas suspect , avait 
pénétré jusqu à lui , avait captivé sa confiance et répondait de 
sa pei sonne si 1 on suivait à la lettre ses instructions. C’est alors 
que M. Allard , chef du service de sûreté , partit accompagné 
de quelques agens déguisés comme lui , et se dirigea vers la 
forêt de Crécy où il arriva le malin , et où , en attendant des 
renforts , son premier soin fut de reconnaître tant bien que mal 
l’habitation signalée ; puis, pour éloigner les soupçons , il s’em- 
pressa de disparaître dans l’épaisseur du taillis. Cette dernière 
circonstance pensa un instant compromettre le succès de l’ex- 
pedition , car, le soir arrive et l'heure fixée pour le rendez-vous, 
M. Allard et ses compagnons n’ayant pu, au milieu des sinuo- 
sités de la forêt, retrouver la maison qu’ils avaient observée le 
matin , force fut d’en référer à M. Gisquet. 

C est alois que ce magistrat prit le parti de se rendre en per- 
sonne sur les lieux. Là, il fut rejoint dans la matinée par l’a- 
gent de police qui répondait de la personne du fugitif à qui il 
venait d’offrir de procurer un passeport et des vètemens de 
femme pour quitter sa retraite, et passer en pays étranger, et 
que M. Pépin avait refusés. Aux yeux de la multitude des cu- 
rieux qu avait attirés à Meaux le grand déploiement de force 
qu on avait cru nécessaire potu- opérer plus sûrement une si 
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importante capture , M. Giaquet avait prétexté une partie de 
chasse dans les bois cnvironnans qui ont une étendue de plu- 
sieurs lieues. 

Après de longues recherches dans le bois, toutes ces forces 
arrivèrent à la ferme isolée, et là M. Pépin lut arrêté. 11 était 
à moitié nu et réfugié dans un cnbinet. Perquisition faite dans 
le domicile du fermier, iM. Rousseau , il a été trouvé un brevet 
portant autorisation de se décorer de la croix du lis. 

La maison , entourée de pont-levis , de bassins et d’étangs 
particuliers, fut prise coftirac d’assaut par le préfet et ses agens, 
qui se sont mouillés et couverts de boue jusqu'aux genoux dans 
cette dangereuse expédition. 

Suivant les amis de M. Pépin, ce ne serait point un agent de 
police qui aurait indiqué la retraite du fugitif. M. Pépin , en- 
nuyé de la solitude et sûr de son innocence , aurait dit à un 
pauvre diable nécessiteux : » La police paierait bien cher pour 
m’avoir, et moi , je ne tiens pas du tout à lui échapper : va 
gagner pour ta femme et tes enfans le prix qu’elle attache à ma 
capture. » 

De Paris , lés arrestations s’étendirent aux départemeus ; 
nous relaterons seulement les plus importantes. 

Un homme qu’on prétend avoir été remarqué sur le boule- 
vart du Temple au moment de l’attentat et qui avait échappé 
ensuite 4 toutes les recherches de la police, fut enfin arrêté dans 
une ferme aux environs de Melun, où il s'ôtait fut passer pour 
un batteur en grange. Lorsqu’d fut saisi, on trouva sur lui trois 
ou quatre Cents francs en or, et plus tard dans uûe malle qui 
lui appartenait une somme de plus de vingt mille francs éga- 
lement en or. 11 déclara se nommer Arnouh, être garçon mar- 
chand de vin, rue du Temple, n° 3. On présumait que cette dé- 
claration était fausse et qu’on avait fait une capture très-im- 
portante. Depuis l’arrestation de cet homme, il n’a plus été 
question de lui. 

Une arrestation non moins mystérieuse fut opérée' à Péronne 
deux jours après l’attentat. Dans là nuit du 30 au 31 juillet, un 
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individu , profitant du moment où l’une des portes était ou- 
verte pour l’entrée d’une diligence, se glissa dans la ville. Le 
guichetier, le croyant un voyageur descendu de voiture, le laissa 
passer. Cet homme se dirigea vers un corps-de-garde , et s’a- 
dressant aux gardes nationaux qui s’y trouvaient, il les pria de 
lui indiquer une auberge où il pût passer la nuit , ne voulant 
pas, disait-il, descendre à l’hôtel où se trouve le bureau de la 
diligence. Cet homme était sans chapeau, et dans un état qui 
indiquait qu’il avait fait une longue route. On lui demanda 
ses papiers; il ne put exhiber qu'un Certificat du procureur du 
roi de Sentis , non revêtu du cachet de ce magistrat. Conduit 
devant le chef de la gendarmerie, on découvrit bientôt qu’une 
de ses mains, qu’il tenait sans cesse cachée, portait les traces 
d’une blessure faite par une corde le long de laquelle il se se- 
rait laissé glisser. Sa poitrine était sillonnée de blessures récen- 
tes et paraissant le résultat d’un coup de fusil à bout portant. 
Cet homme, qui a déclaré s’appeler Leroux , et se rendre en 
Belgique, fut évacué immédiatement sur Paris. 

Un malfaiteur, appelé Ferdinand-Nicolas Verbeckc , âgé de 
30 ans, natif de Zuylpecne, et bûcheron de son état, se trouvant 
dans les prisons de Dunkerque, demanda à faire des révélatious 
sur l’attentat du 28 juillet , et fut, après un premier interroga- 
toire , envoyé à Paris devant la commission d’instruction de la 
cour des pairs. Voici les renscignemens qui ont été recueillis sur 
les antécédens de cet homme. Il fut condamné une première 
fois par la cour d’assises du Nord à vingt ans de travaux forcés 
pour vol avec effraction, commis dans une église de Bicrne. Il 
était alors le complice et l’ami de Camus, exécuté à Saint-Val en 
1832, pour crime d’incendie, et de Vendicien Emery, condamné 
à la même époque aux travaux foicésà perpétuité. Parvenu à 
s’échapper de Bicêtre, Verbecke se réfugia en Belgique, et y fut 
bientôt arrêté sous une nouvelle prévention de vol dans une 
église. Il s’échappa de nouveau de la maison d’arrêt, et, en sep - 
tembre 1833 , il était enfermé dans la prison d’Iiascbrouck , 
où, sous un faux nom, il était encore accusé de vol. Vcrbccke 


Digitized by Google 


33 


teignait alors de ue pas connaître le français , et il inspirait la 
plus grande terreur à ses geôliers et à ses compagnons. Pressé 
de questions , il finit par avouer son nom , ses antécédens et 
le délit qui lui était imputé, et quelques jours aj rès il se vit con- 
damner à cinq ans de prison et dix ans de surveillance. A peine 
ce jugement était-il prononcé, que Verbecke fut atteint d’une 
attaque d’épilepsie terrible ; ou fut obligé de le faire transporter 
à sa prison et de suspendre l’audience trop agitée par ce pénible 
spectacle. .Revenu à lui , Verbecke annonça qu’il saurait bien 
se soustraire de nouveau à la surveillance de ses gardiens, et il 
tint parole. Transféré à l’hospice d’Armcnlières, où il donnait 
des signes d’épilepsie et d’aberration mentale, peut-être simulés, 
il trouva moyen de s'échapper; mais il fut depuis arrêté à Dun- 
kerque. On nclui a jamais connu aucunede ces relations sociales 
qui eussent pu le rendre l’instrument ou l’agent d’un crime 
politique. Il est probable que cet homme ne fournira aucun 
renseignement utile sur l’attentat de Fieschi, et qu’à l’exemple 
du fameux Berrié, il tend seulement à attirer sur lui l’attention 
publique en assumant la complicité d’un crime auquel en réalité 
il est étranger. 

On fit beaucoup de bruit à Rouen d’une arrestatiou qui pré- 
sentait "en effet, au premier coup d’reil , quelque chose de très- 
grave. Pendant la revue qui eut lieu dans cette ville le 28 juil- 
let, au moment même où Fieschi consommait son attentat, 
un homme portant une redingotte bleue fermée avec deux 
rangs de boutons et une giberne autour de lui ornée d’étoiles 
blanches, avec un croissant sur le devant, arriva au grand galop 
sur le boulevart , en face du Boulingrin, tenant d’une main 
une haute branche de lauriers , et de l’autre une lettre qu’il 
remit au général , en criant et voulant faire crier : Le roi ejl 
mort! vive la république! Les gendarmes s’emparèrent aussitôt 
de sa personne , et il fut conduit à l’Hôtel-de-Ville. Ce républi- 
cain a été ensuite reconnu j>av des médecins pour un fou auquel 
ils avaient donné des soins. 

Le lendemain , dans la même ville , un honorable citoyen * 
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M. Patey, qui a constamment la visite de la police quand il 
arrive quelque catastrophe politique, se vit sur le point d’être 
impliqué dans la procédure qui déjà s’instruisait à l’occasion 
' de l’attentat. M. Patey s’occupait des préparatifs d’un banquet 
patriotique projeté depuis quelque temps et qui devait avoir 
lieu le jour même à la salle de Terpsichore , au Grand-Cours, 
lorsqu’il fut invité par deux commissaires de police à se rendre 
avec eux chez le juge d’instruction. Toutefois, après un court 
interrogatoire sur le but d’un voyage qu’il venait de faire à 
Paris , il fut immédiatement remis en liberté. 

Dans le département de Maine-et-Loire , à Montigné , fut 
arrêté M. Eugène Guignard , officier de santé de cette com- 
mune, comme prévenu de complicité dans l’attentat. M. Eu- 
gène Guignard est légitimiste. Il était arrivé à Paris le 21 juillet 
et en était reparti seulement le 28, à une heure de l’après-midi. 

A Saulieu, M. Lupertot fi b avait vu son domicile envahi par 
un fort détachement de gendarmerie , et avait de là été con- 
duit de brigade en brigade à Ne vers, par la route la plus lon- 
gue. A son arrivée dans cette ville , il fut interrogé par le juge 
d’instruction , et relâché bientôt après. 

Plusieurs arrestations furent opérées à Blois. La poüce s’em- 
para d’un jeune homme appartenant à l’une des premières 
familles légitimistes de la ville, qui revenait de Paris quelque 
jours après l’attentat et avait voyagé à pied ; avec lui fut ar- 
rêté le nommé Blanchard, qui avait été condamné à dix ans de 
réclusion pour fait de chouannerie et qui avait été gracié à 
l’occasion de l’incendie du Mont-Saint-Michel , tous deux in- 
culpés d’être les émissaires des auteurs de l’attentat. 

Un Italien , marchand de parfumerie, qui était établi sur le 
champ de foire de la même ville fut pareillement arrêté pour 
quelques propos qu’il avait tenus, disait-on, à Tours et à Blois, 
et qui paraissaient le rattacher au crime de Fieschi ; mais la 
dénonciation dont il avait été l’objet ayant été reconnue fausse, 
il fut rendu à la liberté après une détention qui avait duré 
quinze jours. 
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Cet exemple n’est pas le seul de la futilité des motifs qui , 
dans cette immense procédure , ont le plus souvent déterminé 
les arrestations. M. Jannot , étudiant en droit, neveu de MM. 
Cauncs de Narbonne, avait dîné pendant son séjour à Paris à 
une table d’hôte que tenait la femme Petit , maîtresse de Fies- 
chi. C’est pourtant une pareille circonstance qui décida la com- 
mission de la cour des pairs à lancer un mandat d’amener 
contre ce jeune homme. Le procureur du roi se transporta à 
son domicile à la tête de dix gendarmes ; M. Jannot était ab- 
sent. Dès qu’il apprit la prévention dont il était l’objet, il se 
constitua volontairement prisonnier. 

M. Maurice , lieutenant , commandant un détachement de 
volontaires pour l’Espagne, avait été arrêté à Châtellerault et 
conduit de brigade en brigade jusqu’à Paris. 11 y fut retenu pri- 
sonnier pendant trois semaines, impliqué dans l’aifaire Fieschi. 
31 fut alors reconnu qu’il était absolument étranger à cette 
afTaire. 

Les agens subalternes imitèrent cette manière de procéder si 
légère à la fois et si tyrannique , si même ils n’allèrent plus 
loin. 

A St-Etienne , sur le bruit qu’un sieur Rigaud avait dit le 26 
juillet: «II y aura du bruit dans trois jours, »il fut arrêté et em- 
prisonné pendant six jours. Le propos n’avait pas même été 
tenu. 

Le 26 juillet, un citoyen recommandable, qui avait été appelé 
dans un département voisin de Paris par des affaires particu- 
lières , se rencontra avec le préfet de ce département à la table 
d’un ami commun. Le préfet manifestait pour le chef de l’état 
un fanatique attachement. -< Monsieur , lui dit l’habitant de 
Paris, ce dévouement est sans doute fort louable et j’y applaudis 
de tout mon cœur ; mais le chef de l’état n’est qu’un homme 
mortel comme nous tous ; la patrie au contraire est chose im- 
périssable , et c’est à elle avant tout que les bons Français 
doivent le sacrifice de ce qu’ils ont de plus cher. Dans ces temps 
de révolutions les têtes les plus élevées sont les plus exposées 
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aux tempctes , et si l’objet de vos adoratious exclusives venait 
à périr demain , après demain , je ne sais quand , votre coeur 
demeurerait vide et votre patriotisme sans aliment , tandis que, 
en plaçant le pays au premier rang de vos affections, vous auriez 
toujours quelque chose à aimer et à servir. » Le 28 , le préfet, 
ayant reçu par le télégraphe la nouvelle de l’attentat, il se rap- 
pela le discours que nous venons de rapporter ; cela lui suffit 
pour traduire devant lui au milieu de la nuit l’homme honorable 
qui l’avait tenu, pour qu’il vint expliquer le sens qu'il attachait 
à ses paroles. Ce grand suspect fut gardé à vue , et il fallut un 
ordre ministeriel pour qu’il pût recouvrer sa liberté. 

Il n’y a point de bonnes arrestations par le temps qui court 
sans visites domiciliaires ; aussi les visites domiciliaires se sont- 
elle multipliées de tous côtés , à Paris et dans les départemens , 
envers des hommes de toutes les opinions , avec et sans motifs, 
et presque toujours sur les dénonciations les plus absurdes. Com- 
me ces faits sont fort nombreux et qu’ils sont d’ailleurs d’une 
importance très-secondaire , nous nous abstiendrons de les rap- 
porter , en présence surtout des violences si graves et si illégales 
qui font l’objet de l’article suivant. 


ARRESTATIONS PAH .UESIRK GÉ.HEKALI. 

Aux arrestations que nous venons d’énuinérer il faut ajouter 
encore celles des personnes suspectées d’un nouveau genre de 
crime, le crime de complicité morale ; ce fut là le pretexte des 
arrestations en masse par mesure de sûreté générale. 

La classe des personnes qui tiennent à la presse périodique 
soit par leur collaboration comme écrivains, soit par des inté- 
rêts commerciaux, fut particulièrement en butte à ces persécu- 
tions auxquelles chaque nouvel événement politique sert de 
motif ou d’excuse. 

Le journal d’opposition moqueuse, le Charivari, si populaire 
par sa spirituelle rédaction et le piquant de ses caricatures poli— 
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tique*, avait publié, en encre rouge, dans son numéro du 27 
juillet, un article intitulé : « Catacombes monarchiques ou ta- 
ble mortuaire des sujets de sa majesté qui ont péri victimes des 
erreurs de l’ordre public. » Ce numéro avait été saisi. C'en fut 
assez pour qu’à l’aide de la complicité morale les bureaux du 
journal fussent envahis par la police, ses papiers bouleversés et 
saisis, et AI. Caron, l’inoffensif rédacteur des modes, qui se trou- 
vait seul présent, fut arrêté, et conduit à la préfecture, et em- 
pile dans une chambre de dix pieds carrés avec soixante-huit 
autres prisonniers. Des mandats d’arrêt avaient été lancés con- 
tre tous les autres rédacteurs , qui, malgré d’actives recherches, 
des visites domiciliaires dans leurs maisons ou celles de leurs 
plus intimes amis, ne purent être arrêtés. 

Le lendemain à quatre heures du matin, AI. Carrel, rédac- 
teur en chef du National, fut envoyé à la préfecture sous mandat 
de dépôt, et mis immédiatement au secret. 

Il est bon de connaître le prétexte sur lequel se fondait 
Ai. Thiers, autrefois rédacteur du National, pour faire arrêter 
et mettre au secret son ancien ami et collaborateur Carrel. 

Ce dernier examinait, dans un article publié le 28 juillet si 
la révolution de 1830 est totalement détruite ; il concluait pour la 
négative , et se résumait dans le paragraphe que voici : 

u 11 y a donc à se réjouir pour tout le monde dans l'anniver- 
» saire du 28 juillet. Que ceux qui ne seraient jamais parvenus 
» au gouvernement de leur pays sans le renversement de la 
» branche aînée se réjouissent, c’est fort naturel; mais que 
» d’autres, en bien plus grand nombre, trouvent dans les tua- 
» gnifiques souvenirs du grand jour de la grande semaine la 
» certitude que l’avenir leur appartient , c’est aussi très-na- 
» turel. » 

« Remercions donc le gouvernement de ce qu’il a bien voulu 
» dépenser deux cent mille francs pour témoigner sa joie d être 
» au monde. Le peuple , appelé à jouir du spectacle des revues, 
» des illuminations et des feux d' artifice, sera heureux t {avoir 
» procuré aux ordonnateurs de la fête une joie si sincère, cl il lui 
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» sera permis peut-être, en se séparant demain soir, de leur rappe- 
» 1er le 28 juillet comme une grande leçon. » 

Le ministre trouva dans cette dernière phrase de* indices suf- 
fisans pour conclure que M. Carrel était initié au projet d'atten- 
tat contre la vie du roi. Ce fut du moins sur cette phrase que 
porta l’interrogatoire qu’il eut à subir. 

Un autre rédacteur du National, M. Bergeron, impliqué dans 
l’affaire du coup de pistolet, fut également l’objetd’ un mandat 
d’amener; mais il ne pût être arrêté. 

La rédaction du Corsaire eut aussi sa part de persécution, 
MM. Vicnnot, principal propriétaire, Méquignon, caissier, 
furent arrêtés; M. Louis Reybaud, rédacteur en chef, ne put 
être saisi. 

MM. Delisle, rédacteur de la France, et de Rauny, l’un des 
propriétaires de la Quotidienne, journaux légitimistes ; Bohain, 
directeur du Figaro, feuille d’opposition légale, furent pareil- 
lement emprisonnés. Un mandat, qui avait été décerné contre 
M. Eugène Briffaut, rédacteur en chef de ce dernier journal, ne 
put être mis à exécution. 

MM. Carion-INisas et de Gouves-de-Nuncques , rédacteurs 
d’une correspondance pour les journaux de départemens , se 
trouvèrent englobés dans les arrestations. Le motif allégué 
contre le dernier résultait de ce passage de sa correspondance 
datée du 26 juillet: 

« On continue à dire dans tout Paris que Louis-Philippe 
sera assassiné, ou plutôt qu’on tentera de l’assassiner à la revue 
du 28. Ce bruit est jeté dans le public pour déterminer sa bonne 
garde nationale à venir nombreuse le protéger de ses baïon- 
nettes. Je crois que si Louis-Philippe était exposé à mourir 
dans la journée de mardi ce ne pourrait être que de chaleur ; 
car depuis long-temps nous n’avons pas eu d'exemple dune 
chaleur aussi forte et aussi continue. » 

Le journal républicain le Réformateur, ne fut pas, on le com- 
prend de reste, à l’abri de ces persécutions. Deux de ses rédac- 
teurs, MM. Eugène Ilaspail et Gallois furent arrêtés; son caissier, 
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M. Benjamin Vignerte , fut l’objet d’un mandat d’amener. 

Mais celui qui eut le plus à souffrir de ces violences, ce fut 
M. Raspail, rédacteur en chef du Réformateur. 

M. Raspail était parti de Paris, le 27 juillet au matin ; muni 
d’un passeport en règle qui lui avait été délivré le 26 à la pré- 
fecture de police , il se dirigeait sur Nantes, où un banquet lui 
était préparé. Arrivé le 29 à la Seilleraie, à trois lieues de sa 
destination, il fut arrêté, sur un ordre transmis par le télégra- 
phe; puis conduit en poste à Paris. Indigné d’avoir été arrêté à 
cent lieues de Paris sans aucune espèce demotif, M. Raspail s’ex- 
prima avec vivacité dans son interrogatoire. Le juge d'instruc- 
tion, M. Zangiacomi, en fut blessé, et comme on ne pouvait con- 
tinuer à retenir M. Raspail sous les verroux, sous le prétexte de 
complicité dans 1 attentat, on lui fit un procès en police correc- 
tionnelle pour avoir insulté un magistrat dans l’exercice de ses 
fonctions. Il fut condamné pour ce fait et sur le simple témoi- 
gnage du magistrat, qui refusa de comparaître, à deux ans de 
prison et cinq ans de surveillance. Ce qui l’assimilait aux mal- 
faiteurs et le privait de ses droits civiques. 

M. Raspail interjetta appel du jugement de la police correc- 
tionnelle; la cour royale maintint la peine de l’emprisonnement, 
mais supprima la surveillauce. Depuis la cour suprême à cassé 
cet arrêt , et renvoyé M. Raspail devant une autre cour rovale 
pour y être jugé de nouveau. 


CONSÉQUENCES POLITIQUES DE L’.VTTENTAT Dû 18 JTILLET. 

Les conséquences de l’attentat du 28 juillet étaient faciles ù 
prévoir. Les arrestations exécutées immédiatement, les pour- 
suites dirigées contre un grand nombre de personnes, annon- 
çaient de la part du pouvoir l’intention de rejeter sur une 
opinion toute entière la responsabilité du crime qui avait épou- 
vanté la capitale. Une réaction momentanée devait s’opérer 
dans les esprits; des projets de loi préparés dès long-temps , 
ainsi que leurs auteurs l’ont depuis révélé eux-mêines à la 
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tribune, devaient être présentés aux chambres, et adoptés 
sans difficultés à la faveur du trouble et de la confusion insé- 
parables de la première impression d’un funeste événement. 
Le 29 juillet , le Moniteur publiait la proclamation suivante : 


« Louis-Philippe, roi des Français, 

» A tous ceux qui ces présentes verront , salut. 


». Français! 

» La garde nationale et l'armée sont en deuil ; des familles 
françaises sont désolées ; un affreux spectacle a déchiré mon 
cœur. Un vieux guerrier, un vieil ami , épargné par le feu de 
cent batailles , est tombé à mes côtés sous les coups que me des- 
tinaient des assassins. Il n’ont pas craint, pour m’atteindre , 
d’immoler la gloire , l’honneur , le patriotisme des citoyens 
paisibles , des femmes , des enfans ; et Paris a vu verser le sang 
des meilleurs Français aux mêmes lieux et le même jour où il 
coulait , il y a cinq ans , pour le maintien de3 lois du pays. 

■■ Français, ceux que nous regrettons aujourd’hui sont tombés 
pour la même cause ; c’est encore la monarchie constitution- 
nelle , c’est la liberté légale , c’est l’honneur national , la sécurité 
des familles , le salut de tous que menacent mes ennemis et 
les vôtres ; mais la douleur publique , qui répond à la mienne, 
est à la fois un hommage offert à de nobles victimes , et le té- > 
moignage éclatant de l'union de la France et de son roi. Mon 
gouvernement connaît ses devoirs, il les remplira. 

»» Cependant , que les fêtes qui devaient signaler la dernière 
de ces journées fassent place à des pompes plus conformes aux 
sentimens qui nous animent ; que de justes honneurs soient 
rendus à la mémoire de ceux que la patrie vient de perdre ; et 
que les voiles de deuil qui ombrageaient hier les trois couleurs 
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tous les sentimens du pays. 

» Fait au palais des Tuileries , le 28 juillet 1835. 

» LOUIS-PHILIPPE. 

» Par le roi : 

» Le president du conseil, ministre secrétaire d’état 
au département des affaires étrangères , 

» Duc de Broglie. » 


Le même jour , le garde-des- sceaux présentait à la chambre 
des pairs une ordonnance ayant pour but de saisir cette as- 
semblée de l’instruction relative à l’attentat du 28 juillet. Un 
grand nombre de députés , présens à Paris , se rendaient aux 
Tuileries , et les chambres , dont la session n’était pas encore 
close, bien que leurs travaux fussent terminés, étaient invitées 
à se réunir sous le plus bref délai pour recevoir les communi- 
cations annoncées par le gouvernement. 

En même temps, on prenait toutes les mesures nécessaires 
pour rendre aux victimes les honneurs funèbres. A cet effet , 
l’église Saint-Paul , située dans la rue Saint-Antoine , fut 
décorée avec magnificence. Quatorze cercueils furent exposés 
dans une chapelle ardente : là, des prêtres demeuraient conti- 
nuellement en prières ; la garde nationale et la troupe de ligne 
faisaient un service d’honneur ; et la foule des visiteurs était 
admise à contempler cet appareil funéraire jusqu’au jour où 
les corps des victimes devaient recevoir une sépulture nationale 
dans l’église de l’hôtel des Invalides. 

Le 5 août fut le jour fixé pour la translation. De grandes dis- 
positions avaient été prises A l’avance par l’autorité. La garde 
nationale de Paris et de la banlieue avait été mise sur pied; 
les régitnens et la garnison étaient sous les armes. Parti de 
l’église Saint-Paul , passant par la place de la Bastille, suivant 
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toute la ligne des boulevarts , l’immense convoi , accompagné 
d’un nombreux cortège , défila silencieusement au milieu des 
flots de la population tout entière. L’église des Invalides, ornée 
de tentures de deuil , de sombres draperies et de trophées mi- 
litaires , avait été disposée pour cette solennité à laquelle les 
roulemens voilés des tambours , le bruit du canon , les chants 
funèbres et tout l’appareil d’une pompe religieuse contribuaient 
à imprimer un caractère de tristesse , de grandeur et de ma- 
jesté. 

Après les obsèques des victimes, eut beu le lendemain , 
6 août , la cérémonie du Te Deum à laquelle les trois pouvoirs 
furent convoqués publiquement , pour la première fois, depuis 
la révolution de juillet. Le roi , accompagné d’un déploiement 
de force extraordinaire, et d’un luxe de précautions inusitées, 
qui repoussaient la foule de toutes parts et l’éloignaient du cor- 
tège, se rendit à l’église Notre-Dame où l’archevêque le reçut 
à la tête de son clergé. Voici les paroles prononcées par le pré- 
lat , paroles significatives dans une cérémonie qui avait pour 
but de sceller la réconciliation du trône et de l’autel ; 

« Sire , la religion écarte en ce moment le voile de ses dou- 
leurs. Elle découvre son noble front ; elle lève vers le ciel ses 
yeux encore humides de larmes ; elle unit sa voix à la vôtre 
pour rendre au Tout-Puissant de solennelles actions de grâces. 

• En voyant aujourd'hui le chef et les corps de l’état , dou- 
blement avertis par le malheur et par le bienfait, venir appor- 
ter au pied des saints autels un juste tribut de remerciemens 
et d’hommages , elle espère ! Elle espère pour la France ; car si 
X ingratitude envers Dieu a le funeste privilège d’arrêter le cours 
de ses dons , la reconnaissance de la foi a le pouvoir, au con- 
traire , de les multiplier et de les faire couler avec abondance 
sur les princes et sur les peuples. » 

Cependant le mot d’ordre avait été donné. La presse minis- 
térielle des départemens imitait l’exemple de la presse ministé- 
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rielle de Paris. Des magistrats formulaient , dans leurs procla- 
mations, des accusations que rien ne justifiaient; des cris de 
mort furent même proférés contre un parti hostile au pouvoir 
par des hommes dont le devoir était de protéger la sécurité et 
la vie de tous les citoyens ; les doctrines étaient dénoncées 
comme complices d'un acte abominable; il était évident, d’après 
tous ces symptômes , qu’après avoir eu à subir une calamité 
nationale , la France aurait encore à déplorer la perte de sa 
plus précieuse liberté. 

Le -4 août , dans la première réunion de la chambre des dé- 
putés, M. de Broglie, président du conseil , fit un long exposé 
de la situation du pays. Le garde-des-sceaux lui succéda à la 
tribune immédiatement pour présenter 1° un projet de loi sur 
la presse, sur la censure dramatique et sur les gravures ; 2° un 
projet de loi sur le jury et la déportation } 3* un projet de loi 
sur les cours d’assises et sur le jugement des accusés eu cas 
d’absence volontaire. Le ministre de la guerre présenta ensuite 
à la chambre quatre projets de loi ayant pour but d’accorder 
des pensions aux familles des victimes de l’attentat, et M. le 
ministre de l’intérieur annonça un autre projet de loi de la 
même nature, qui fut présenté dans l’une des séances sui- 
vantes. 

La discussion de ces projets de lois commença le 13 août. 
Elle fut continuée presque sans interruption jusqu’à la fin du 
mois. Le 9 septembre toutes ces mesures avaient été volées par 
la chambre des députés, sauf quelques légères modifications, 
adoptées par la chambre des pairs et sanctionnées par le roi : 
l’insertion au Bulletin des lois eut lieu dans la même journée. 

D’après la loi sur les crimes , délits et contraventions de la presse 
et autres moyens de publication : 

Toute provocation aux crimes prévus par les art. 86 et 87 
du code pénal , suivie ou non suivie d’elTet , est transformée 
en attentat , et peut être déférée à la cour des pairs. 

Il est défendu de faire remonter au roi le blâme ou la res- 
ponsabilité des actes de son gouvernement. 
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La discussion du principe et de la forme du gouvernement 
est interdite : toute attaque de cette nature est considérée 
comme attentat à la sûreté de l’état. 

Il est interdit de faire publiquement acte d’adhésion à un autre 
forme de gouvernement , soit en attribuant des droits au trône 
de France, aux membres de la branche aînée des Bourbons, soit 
en prenant la qualification de républicain ou toute autre in- 
compatible avec la Charte de 1830, soit en exprimant le vœu, 
l’espoir, ou la menace d'un changement de gouvernement. 

Les peines établies par la nouvelle loi sont de 10,000 francs 
d’amende à 50,000 francs, sans préjudice de la détention ; dans 
certains cas , l'amende peut être portée au double du maxi- 
mum. 

Il est interdit, en outre , de publier les noms des jurés, ex- 
cepté dans les compte rendu de l’audience , des délibérations 
intérieures des jurés , des conseils, des tribunaux ; d’ouvrir ou 
d’annoncer publiquement des souscriptions ayant pour but 
d’indemniser des amendes prononcées par les condamnations 
judiciaires. L’infraction à ces diverses prohibitions est pour- 
suivie devant les tribunaux correctionnels. 

En cas de seconde ou ultérieure condamnation , prononcée 
contre le même gérant ou le même journal dans le cours d'une 
année , la publication du journal peut être suspendue pendant 
deux ou quatre mois. 

Les peines prononcées contre la presse ne se confondent pas 
entre elle et sont toutes subies intégralement. 

Le cautionnement de tout journal , au lieu d’être en rentes, 
doit être versé en numéraire au trésor. Il est porté à la somme 
de 100,000 francs pour les journaux quotidiens. 

l’autorité peut faire insérer des réponses en rectifications des 
faits publiés par le journal. Tout gérant est tenu d'insérer en 
tête du journal les documens officiels , renseignemens et recti- 
fications qui lui sont adressés par les dépositaires de l’autorité 
publique. 

Aucun dessin , gravure , lithographie , médaille , estampe 
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ou emblème de quelque nature que ce soit, ne peut être public 
ou mis en vente sans l’autorisation préalable du ministre de 
1’iulérieur , à Paris , et du préfet dans les départcmcns. 

On ne peut établir aucun théâtre, ni spectacle, sans l’autori- 
sation de l'autorité. Cette même autorisation est également 
exigée pour les pièces qui sont représentées. 

Le ministère public a la faculté de faire citer directement à 
trois jours les prévenus devant la cour d’assises , même lorsque 
la saisie préalable a été effectuée. Si le prévenu fait défaut , 
l’opposition doit être formée dans les cinq jours et elle em- 
porte de plein droit citation à la première audience. 

D’après la loi sur les Cours d’ Assises : 

Si, au jour indiqué pour la comparution à l’audience, le pré- 
venu refuse de comparaître , sommation lui sera faite d’obéir à 
la justice. S'il n’obtempère point à la sommation , le président 
pourra le faire amener de force devant la cour ou ordonner 
qu’il soit passé outre aux débats en son absence. Tout prévenu 
qui causerait du tumulte à l’audience pourra être emmené et 
les débats seront continués en son absence ; il sera en outre pas- 
sible des peines portées contre les actes de rébellion. 

D'après lu loi qui rectifie les articles 341 , 345, 346, 347 et 
352 du code (f instruction criminelle et t article 17 du code pénal : 

Le vote du jury doit avoir lieu au scrutin secret. Le mode 
du vote a été déterminé par ordonnance royale. 

Le verdict du jury se rendra à la simple majorité. 

Si les juges sont convaincus que le jury s’est trompé , ils peu- 
vent renvoyer l'affaire à la session prochaine. Lorsque l'accusé 
n'est déclaré coupable qu’à la simple majorité , il suffit que la 
majorité des juges soit d’avis de surseoir au jugement et de 
renvoyer l’affaire à la session suivante , pour que cette mesure 
soit ordonnée par la cour. 

Le condamné a la déportation sera détenu dans une forte- 
resse située hors du territoire continental du royaume. 

Telles sont les dispositions principales des lois votées par les 
chambres à la suite de l’attentat du 28 juillet. 
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NOTICE HISTORIQUE 


•lift 


FIESOHI. 


Fieschi (Joseph-Marie) est né en Corse, à Murato, arrondis- 
sement de Bastia. Sa famille appartenait à cette classe nomade 
qui , n’ayant pas de consistance locale et ne tenant à aucune 
commune par le lien de la propriété ou des relations de parenté, 
est vulgairement désignée dans le pays par le mot d 'abitaticci. 
Aussi ce ne fut qu’à la suite de longues recherches que l’on est 
parvenu à découvrir l’acte -de naissance de Fieschi. Les registres 
de l’état civil de l’époque ayant été perdus, on fut obligé de 
recourir aux registres du curé de Murato , où l’on trouva l’acte 
de naissance de Fieschi à la date du 13 décembre 1790. 

Le vol et l’assassinat avaient dès long-temps acquis à cette fa- 
mille une déplorable célébrité. Elle était composée de trois 
frères : Jean-Antoine , Jean-Dominique et Louis dit Pettisecco , 
père de l’auteur de la machine infernale. La branche de Jean- 
Antoine est la seule que des penchans criminels n’aient pas 
souillée, et que la société n’ait pas repoussée de son sein : deux 
de scs desccndans existent encore à Bastia où ils exercent la 
profession de boucher. 

Jean-Dominique avait deux fils , Michel-Ange et Jérôme , qui 
moururent au bague après avoir été déclarés coupables de plu- 
sieurs vols ; deux filles dont l’une a clé la femme d’un brigand 
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napolitain , tué par les gendarmes en 1804 ; l’autre languit dans 
la misère à Bigaglia. . 

Quant au père de Fiesclii , Louis dit Pettisecco , il épousa à 
Rapèle la nommée Lucie , sœur de deux galériens. C’est de ce 
couple que naquit Joseph Fieschi. En 1804 , son père fut con- 
damné à vingt ans de travaux forcés pour avoir fait partie de la 
bande d’un brigand fameux : il mourut au bagne. Il s’était 
remarié en 1800, et avait eu de cette seconde femme un fils 
sourd et muet qui vit paisiblement , sans se marier, dans la 
commune de Murato. 

Fieschi (Joseph-Marie) manifesta dès son jeune âge une hu- 
meur inquiète et vagabonde. A quinze ans , il abandonna son 
troupeau , et s’enrôla dans un régiment du royaume de Naples 
en qualité de tambour. 

En 1813, il fut nommé chevalier de l’ordre des Deux-Siciles, 
et placé comme sous-officier dans un régiment de ligne. En 
1814, il revint en Corse, d’où il s’embarqua bientôt avec 
Joachim Mural , et fit partie de la malheureuse expédition de ce 
prince sur les côtes de la Calabre. On sait que , trompé par les 
rapports de perfides agens, ce prince s’embarqua à Ajaccio 
avec un petit nombre d’hommes déterminés , persuadés que sa 
présence seule suffisait pour soulever les populations , et l’aider 
à reconquérir son royaume. Attiré dans le piège par l’accueil 
qu’il reçut au Pizzo où le sergent qui commandait un poste de 
canonnier fit présenter les armes à ses soldats , et battre au 
champ , Murat descendit avec confiance sur le rivage ; mais 
bientôt attaqué par une bande de paysans , il voulut regagner 
sa chaloupe qui avait disparu ; enveloppé avec cette faible es- 
corte, il fut arrêté, livré à une commission militaire, con- 
damné à mort et exécuté. 

Le même sort était réservé aux soldats qui avaient fait partie 
de l’expédition , et une sentence de mort fut prononcée contre 
eux. Le général Franceschelti qui avait accompagné Murat , 
et auquel le gouvernement sicilien offrit sa grâce , ne l’accepta 
qu'à la condition que ses compagnons seraient compris dans 
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l'amnistie ; en effet , les soldats , qui avaient pris part à cette 
tentative aventureuse , furent transportés en France. Les offi- 
ciers débarquèrent à Toulon , les soldats à Marseille. 

Fiesclii demanda et obtint la permission d’aller en Corse vi- 
siter sa famille. Il trouva son père et sa mère morts , et sa sœur 
marié : il réclama à celle-ci sa portion de l'héritage paternel, 
fort mince à ce qu’il parait , puisque lui-même ne l’estima qu’à 
la valeur d'une vache. Sa sœur et son bcau*frèrc ayant mis 
obstacle au partage , il résolut de se faire justice de ses propres 
mains ; il courut dans le pré voisin , s’empara d’une vache qu’il 
conduisit au marché pour la vendre. Ce trait d’audace avait eu 
lieu en plein jour et en présence de plusieurs personnes qui , 
connaissant le caractère indomptable de Fiesclii , se gardaient 
bienH’y mettre la moindre opposition. 

Sur le marché ou Fiesclii amena sa capture , l’autorité avait 
établi un expert qui ne permettait pas qu’un objet fût ex- 
posé en vente avant qu’il n’eût donné son visa , et que le 
possesseur n’eût justifié de ses droits par un certificat de pro- 
priété , signé du maire de la commune. Ne pouvant exhiber 
une semblable pièce , Fiesclii fabriqua sur-le-champ , avec 
l’assistance d’un de ses amis , un certificat revêtu de toutes les 
formes légales ; mais son beau-frère , qui le suivait de près , 
porta plainte à la justice , et Fiesclii fut arrêté malgré les larmes 
et les tardives supplications de sa sœur. 

Conduit devant le juge d’instruction pour être interrogé sur 
le crime , le vol et le faux dont il s’était rendu coupable , Fies- 
chi , doué d’une force de corps prodigieuse et d’une adresse 
remarquable, s’échappa d’une manière presque miraculeuse. 
Deux gendarmes placés à la porte du cabinet d’instruction , les 
yeux attachés sur lui, ne laissaient d’autre issue qu’une fenêtre 
d’une vingtaine de pieds de hauteur. Fiesclii s’en approche , 
s’élance , et, en un instant , il avait gagné les collines qui s’é- 
lèvent en amphithéâtres sur la partie occidentale de la ville de 
Bastia , laissant derrière lui le juge d’instruction et les gen- 
darmes confondus de tant d’adresse et de témérité. 
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Son interrogatoire, lorsqu’il fut repris et conduit de nouveau 
en présence des magistrats, révéla beaucoup de pénétration, 
d’esprit et un sang froid imperturbable. Il fut condamné à dix 
ans de réclusion , et à la surveillance de la haute police pen- 
dant toute sa vie. 11 subit sa peine dans les prisons d’Embrun, 
au sortir desquelles la ville de Lyon lui fut assignée pour rési- 
dence. 

Ce fut pendant son séjour dans les prisons d'Embrun que 
Fieschi contracta des liaisons intimes avec la femme Petit, 
condamnée à cinq ans de travaux forcés pour banqueroute 
frauduleuse , et qui , arrêtée comme complice dans l’attentat 
du 28 juillet , a été depuis rendue à la liberté. Une fille de 
cette femme , Nina Lassave , avait également avec Fieschi des 
relations du même genre ; soupçonnée comme sa mère, elle fut 
arrêtée et relâchée à la suite de l’instruction. 

Au sortir de prison , Fieschi demeura quelque temps à Lyon 
où il fut employé dans une fabrique de draps ; mais sa qualité 
de réclusionnaire libéré ayant été découverte dans l’établisse- 
ment où il travaillait , il rompit son ban , prit le nom de 
Gérard , et se rendit à Lodève où il arriva en décembre 1826. 
Il travailla dans les ateliers de MM. N isatis fils et Zagarre, mar- 
chands de draps. En 1827, il abandonna cette ville et se ren- 
dit à Vienne où il entra successivement comme ouvrier dra- 
pier dans deux maisons différentes. Bientôt il quitta encore la 
ville de Vienne , abandonnant un livret entre les mains de ses 
maîtres et leur emportant une légère somme d’argent qui lui 
avait été avancée. Quelques temps avant la révolution de juil- 
let , il se trouvait à Lyon ; une personne qui le connaissait 
l’ayant rencontré dans les rues de cette ville , et lui ayant fait 
des reproches de son départ furtif, Fieschi lui avoua qu’il avait 
voulu se soustraire à la surveillance de l’autorité ; il ajouta qu’il 
allait partir de Lyon , qu’il n’avait que la somme précisément 
nécessaire pour entreprendre un long voyage et qu’il avait de 
grands projets dont il espérait la prompte réalisation. 

Après 1830, Fieschi vint à Paris, il parvint, par son adresse , 
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à intéresser, à son sort, plusieurs personnes, qui ne connais- 
saient qu’une partie de ses aventures ; il se présenta à elles 
comme ancien militaire, victime des persécutions de la restau- 
ration ; il sut même profiter de sa longue détention, dans les 
prisons d'Kmbrun, en l’attribuant à une condamnation, qu’il 
aurait encourue, pour voir fait partie des sociétés politiques , 
qui conspiraient sous la restauiation. Ce fut ainsi qu’il établit 
des relations avec plusieurs personnages , qui l’ont reconnu 
depuis : avec le lieutenant-colonel Ladvocat , M. Didier, secré- 
taire-général du ministère de l’intérieur, M. Olivier-Dufresne, 
inspecteur des prisons; M. Cannes, ingénieur des ponts et 
chaussées ; il entra dans une compagnie de sous-officiers sé- 
dentaires, et recommandé auprès de la commission instituée 
par les condamnés politiques sous la restauration, il en obtint 
au titre de condamné politique, un léger secours , qu’il toucha 
pendant plusieurs mois. 

M. Caunes , ayant été nommé inspecteur des travaux d’assai- 
nissement , fit tous scs efforts pour améliorer la position de 
Fieschi qui se plcignait amèrement de l’ingratitude du pouvoir, 
et qui , par sa dissimulation et par le récit habilement déguisé 
de ses aventures avait su capter la bienveillance des personnes 
avec lesquelles il était en relation. M. Caunes l’attacha à un 
atelier des travaux de la Nièvre; plus tard , la ville de Paris 
ayant fait l’acquisition du moulin Croulebarbe, rue du Cliamp- 
l’Alonette , M. Caunes le fit nommer gardien de cet établisse- 
ment. Ce fut alors que Fieschi donna sa démission de sous- 
officier sédentaire pour aller avec la femme Petit habiter ce 
moulin jusqu'au moment où M. Caunes, s’apercevant de plu- 
sieurs infidélités commises dans le service , le renvova de ses 
travaux. 

Avant cette époque , Fieschi , profitant de son titre présumé 
de condamné politique , était parvenu à s’introduire comme 
employé dans les bureaux du journal la Révolution de 1830. 
11 agissait alors pour le compte de la police qui lui avait donné 
mission de surveiller les républicains et M. Baude, alors préfet 
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de police, l’employa dans cette administration. L’ambition de 
Fiesclii ne se bornait point au rôle d’agent subalterne qui lui 
était confié ; il visait plus haut. Bavard , plein de vanité , con- 
teur d’une grande originalité , il amusait tous ceux qui l’écou- 
taient et qui ne croyaient pas au récit de ses prouesses. Il 
voulait qu’on le mit à l’épreuve , demandait quelque mission 
secrète à l’étranger et prétendait que cet emploi convenait 
particulièrement à ses goûts , à ses connaissances et à sa capa- 
cité. 

Fieschi avait conservé les habitudes et les mœurs de son pays 
natal. Adroit à tous les exercices du corps, il était toujours 
armé d’un poignard et d’un fouet garui de balles en plomb , 
arme terrible dans les mains d’un homme adroit et déterminé, 
et qu’il tenait au moment de son arrestation. Vingt fois il avait 
mis le poignard qu’il portait habituellement au service des 
personnes auxquelles il avait quelque obligation. M. Baude , 
ayant un jour parlé devant lui d’un homme qui l’embarrassait 
dans une entreprise , Fieschi lui répondit froidement : « Si cet 
homme vous gêne, je sais le moyen de vous en défaire. » Une 
autre fois , il aHa trouver un médecin et après l’avoir remercié 
des soins qu’il avait donnés à sa maîtresse pendant une maladie 
à laquelle elle venait d’échapper, « Vous ne vous attendez pas, 
» sans doute, lui dit-il, à ce qu’un homme comme moi vous 
« paie en argent le service que vous m’avez rendu; mais je puis 
» faire pour vous ce que nul Français n’oserait seulement vous 
» proposer. — Quoi donc monsieur? — Avez-vous un rival , uu 
» ennemi, dont vous voulez vous débarasser, un parent que la 
» mort tarde trop à emporter? Eh Bien! j’ai un moyen U , un 
» moyen à vous et dont vous pouvez à l’instant disposer. » Et il 
montrait son poignard au docteur ému et presque épouvanté. 

Fieschi avait été introduit au journal la Révolution par 
Figat, qui cumulait les fonctions de caissier de ce journal avec 
celles d’agent de police. En 1832, Fieschi se trouvait entière- 
ment au service dé la police quoique on ne lui eût pas accordé 
l’avancement qu’il désirait obtenir. Dans les journées de juin 

4. 
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de la même année , il combattit dans les rangs de la garde na- 
tionale contre les insurgés du cloître de Saint-Méry, franchit 
plusieurs barricades , et M. Ladvccat, témoin de sa conduite, 
rendit un compte favorable des efforts et du zèle de cet auxi- 
liaire de l’ordre public. 

Comme soldat de l’expédition de Murat , Fieschi avait éveillé 
à son débarquement en France l’attention du gouvernement de 
la restauration , et le ministre de l'intérieur l'avait signalé dès 
lors à la surveillance de la police comme condamne politique. Ce 
fut à l’aide de ces indications officielles qui l’avaient suivi à 
Vienne , à Lodève , à Lyon, etc., qu’il était parvenu à tromper 
la religion de la commission des condamnés politiques et qu’il 
obtint pendant trois mois un secours de 25 francs par mois , en 
tout 75 francs. Mais en 1833, la fraude fut découverte , il fut 
pour ce fait rayé des contrôles des condamnés , dénoncé à l’au- 
torité et traduit devant le tribunal de police correctionnelle. 
Ce fut pour ne pas tomber dans les mains de la police qui le 
poursuivait avec activité qu’il abandonna le moulin de Croule- 
barbe. Il paraissait tenir beaucoup à ne pas être perdu dans 
l’esprit des personnes qui s’étaient si vivement intéressées à 
son sort ; les découvertes de la police à son sujet aigrirent son 
caractère et les dernières paroles qu’il adressa à M. Caunes, qui 
lui conseillait de se constituer prisonnier , sur le peu de gravité 
de son affaire , furent celles-ci s « On ne me prendra jamais 
» vivant. » Et il montra d’un air farouche le fouet armé de 
balles de plomb qu’il portait caché dans sa poitrine. 

Privé de ses moyens de subsistance, poursuivi par la police, 
Fieschi songea à retourner dans sou pays. Un entrepreneur des 
ponts et chaussées, en Corse, poursuivait alors devant le con- 
seil d’état des réclamations dont l’objet était une somme assez 
considérable qu’il prétendait lui être due pour travaux exécu- 
tés. Plein de confiance dans sa cause, il se proposait d’em- 
ployer le capital sur lequel il comptait à l'établissement d une 
petite manufacture de gros lainage dans son pays ; il connaissait 
l’adre.-sc de son compatriote Fieschi j^il avait vu un métier à 
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» 

tisser d'une exécution compliquée et difficile, inventé et monté 
par celui-ci , au moulin Croulebarde , et lui avait proposé de 
l’associer à son entreprise ; Fieschi avait accepté. 

Le rejet de la requête de l’entrepreneur vint ruiner le plan de 
ses projets ; il n’en persista pas moins à ramener Fieschi en 
Corse ; mais par malheur, le procès avait été si long, il en avait 
si mal calculé les frais, que, le moment du départ venu, toutes 
ses ressources étaient épuisées, et, loin de pouvoir payer le 
voyage de deux personnes, il lui restait à peine la somme né- 
cessaire pout regagner ses foyers. 

Fieschi se vit donc fore*': de demeurer à Paris, le désappoin- 
tement qu'il avait éprouvé dans le résultat de scs sollicitations 
pour être employé par l’administration de la police, sa radia- 
tion de la liste des condamnés politiques, la découverte du ro- 
man si habillement inventé, les poursuites dont il était l’objet 
et la privation de ses moyens d’existence, toutes ces circonstan- 
ces étaient plus que suffisantes pour porter un homme d’un 
caractère aussi dangereux à toute espèce d’extrémité. Fieschi 
était avide /l’argent et de plaisir ; il fréquentait les maisons de 
jeu; il fallait à tout prix un aliment à ses passions, et il était 
prêt à tout euteeprendre pour les satisfaire. Plusieurs personnes, 
qui le rencontrèrent quelques mois avant le 28 juillet, ontracon- 
té depuis qu’il leur avait paru rêveur et taciturne, il se plaignait 
amèrement des injustices dont il prétendait avoir été victime; 
ilsemblait rouler dans sa tête quelque sinistre projet. Il mena- 
çait de se venger d’une manière terrible : l’événement n’a que 
trop bien justifié ces menaces que l’on prenait pour l’effet d’une 
colère passagère. 

Nous terminerons cette notice par un portrait de Fieschi, qui 
ne saurait manquer de fidélité, puisqu’il a été tracé par les soins 
et l’autorité elle-même ; nous parlons de son signalement tel 
qu'il a été envoyé à la frontière, lorsqu’il s’est soustrait à la 
surveillance de la police plusieurs mois avant de commettre son 
crime. On s’étonne qu’unhomme, signalé de cette manière, ait 
pu si long-temps échapper à la police de Paris, et qu’il ait fallu 
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son arrestation. 


i ■ 


ministère dk i.’intkrieur. — Signalemens (.189* feuille). 


Paris , le 2t avril 1835. 

« Le ministre de l’intérieur ordonne de faire les recherches 
nécessaires pour découvrir et arrêter partout où iis seront trou- 
vés, les individus dont les noms suivent : savoir, (trente-huit 
noms insignifians) trente-neuvième Fieschi (Joseph), ex-mili- 
taire, né à Bigaglia (Corse), âgé de 38 ans, taille d’un inètre 60 
centimètres; cheveux, sourcils et barbe châtains, front moyen, 
yeux châtains, nez moyen, bouche moyenne, menton rond , 
visage ovale; une petite cicatrice près de l’œil gauche; condam- 
né libéré, à Embrun, de 10 ans de réclusion pour vol et faux ; 
disparu de Paris où il était assujéti à une surveillance à vie , 
prévenu d’escroquerie au préjudice du trésor et sous le poids 
d’un maudat d’amener décerné le 24 octobre 1834, par l’un des 
juges d’instruction près le tribunal de la Seine. 

» En cas d’arrestation , le faire conduire devant M. le prefet 
de la Seine, à Paris. Déjà signalé au n° 9 de la 343' feuille. » 

k Signé le ministre secrétaire d'état 
au département de C intérieur, 

A. Twiers. 
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DÉTAILS ANECDOTIQUES 

«en 

FIESCHÏ ET SES CO-ACCUSÉS. 


Arrêté au moment où il cherchait à s’évader , Fieschi fut, 
comme nous l’avons dit, trouvé blessé par l’txplosion de sa 
machine et horriblement mutilé. 11 avait deux doigts de la main 
fracassés. Il avait etc atteint au nez , aux sourcils et à la lèvre 
inférieure qui était presque entièrement coupée et pendante. 
La plus dangereuse de ces blessures est celle qui avait atteint 
le sourcil et profondément endommagé l’os frontal. On le re- 
mit aussitôt entre les mains de plusieurs médecius distingués, 
chargés de lui donner tous les soins que nécessitait l’ extrême 
gravité de ses blessures. 

Fieschi fut transféré à la Conciergerie; dès ce moment un 
profond mystère environna tous les actes de l'instruction , et 
de tous Içs bruits contradictoires qui ont été répandus à ce su- 
jet , dans ce que nous allons raconter, nous avons pris soin de 
n’accueillir que ce qui nous a paru porter un certain caractère 
d’authenticilé, sans vouloir toutefois en garantir la complète 
exactitude. On a évité avec soin de lui laisser aucune com- 
munication avec le dehors. Les hommes , qui l’avaient remis 
entre les mains de l’autorité , restèrent avec lui sous les ver- 
rous ; ils partagèrent sa captivité ; ils reçurent pour mission de 
le distraire par différens jeux. Les plus grandes précautions 
furent prises pour ccarter de son esprit tout sujet de préoccu- 
pation qui aurait pu retarder son rétablissement. 

Ce fut dans te but que l’on prit soin de lui cacher d’abord 
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le nombre et les noms des victimes. On s’efforça de le rassurer 
sur les conséquences de son crime ; on lui témoigna de la bien- 
veillance et de l’intérêt. On le vit toujours plein de force et 
d’énergie , et conservant toute la plénitude de ses facultés in- 
tellectuelles. Bientôt il fut hors de danger ; sa guérison s’avan- 
ça rapidement et l'on put procéder à l’instruction avec plus de 
suite que dans les premiers jours. 

L’instruction de l’affaire ayant été déférée à la cour des pairs, 
une commission prise dans son sein eut mission de recueillir 
tous les renseignemens nécessaires , de rassembler tous les élé- 
mensde la procédure. MM. Pasquier et Portalis , le président 
et l’un des vice-présidens de la cour des pairs , furent particu- 
lièrement chargés de ce travail. L’instruction fut faite sur une 
échelle extrêmement étendue et on se livra aux recherches les 
plus minutieuses. Grand nombre de comin issions rogatoires fu- 
rent envoyées dans les villes frontières pour approfondirles bruits 
qui ont circulé , surtout en Suisse et en Sardaigne. C’est ainsi 
qu’un juge d’instruction de Grenoble fut chargé d’opérer la 
saisie d’un registre sur lequel ont été inscrites des phrases qui 
prouvent que l’attentat de Fiesclii était connu le 28, en Savoie, 
par des individusqui , selon les apparences, après avoir coopé- 
ré aux préparatifs du crime , s’étaient mis à couvert avant son 
exécution. Une commission rogatoire fut également envoyée au 
premier président delà cour royale d’Ajaccio, à l’effet d’obtenir 
des renseignemens sur les antécédens de la famille de Fieschi. 

Ce fut vers la fin du mois d’août seulement, que la santé 
de Ficschi fut suffisamment rétablie , pour que l’on pût procé- 
eéder régulièrement à son interrogatoire. Jusqu’alors les nom- 
breuses visites, qu’il avait reçues des ministres et des magistrats 
chargés de l’instruction, n’avaient aucun caractère officiel. On 
s’était contenté de l’observer de très-près. Pendant le cours de 
sa maladie , jour et nuit il y avait , au chevet de son lit , un 
magistrat accompagné d’un greffier chargé de recueillir ses pa- 
roles , en cas qu’il lui échappa des révélations pendant le som- 
meil ou dans le délire de la fièvre. Mais il se tenait constant- 
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ment sur ses gardes. Il savait éluder les questions ou réprimer 
vertement la curiosité. Un des médecins, chargés de le soigner, 
ayant hasardé quelques questions : « Monsieur , lui répondit 
» Fieschi , vous êtes ici pour me panser et non pour m’inter- 

■ roger. » Un autre jour il demanda A se confesser. On croyait 
que des aveux importons suivraient cet acte de dévotion , il n’en 
fut rien. Le prisonnier se contenta de dire : « J’ai fait ma con- 

■ fession , à tnoi , celle des autres ne me regarde point. » 

Loin d'essayer de désavouer son crime ou de chercher A l’ex- 
cuser, Fieschi a pris le parti d'en tirer pour ainsi dire vanité. 
C’est une espèce de bravo italien; il a pour les Français un mé- 
pris qu’il témoigne souvent. Il aime à rappeler avec sa fièreté 
de Corse et son orgueil d'assassin , qu’il n’y a qu’un Fieschi en 
France qui eût osé méditer et préparer cet attentat. C’est un 
épouvantable honneur qu’il veut revendiquer tout entier. Visant 
A l’effet, il s’est fait un malin plaisir de faire des aveux contra- 
dictoires, d’embrouiller l'instruction, de changer brusquement 
les notices déjà acquises, de retirer les déclarations presqu’aussi- 
tôt après .les avoir faites, de mystifier les membres de la com- 
mission, les magistrats et les juges. 

Dans les premiers temps, Fieschi avait pris le nom de Gé- 
rard, qu’il avait effectivement porté lorsqu’après avoir rompu 
son ban, il travaillait à Lodève. Il disait avoir dans cette ville 
sa femme et ses enfans pour lesquels il affectait la plus tendre 
affection. M. Thiers, qui s’était chargé de débrouiller toute cette 
affaire, de découvrir tout ce que le prisonnier prétendait ca- 
cher, crut trouver dans sa sensibilité un excellent moyen d’ob- 
tenir de lui des aveux; aussi usait-il de ce moyen sans ménage- 
ment. Plus le prétendu Gérard paraissait attendri au souvenir 
de sa femme et de ses enfans, plus M. Thiers faisait vibrer les 
sentimens d’époux et de père , admirant comme la nature con- 
serve encore tout son pouvoir sur les êtres les plus indompta- 
bles et les plus farouches. En comédien consommé, Fieschi se 
prêtait A la mystification ; il était ému, hors de lui, et son émo- 
tion arrachait presque des larmes au jeune ministre qui atten- 
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liait le plus heureux résultat de son habileté à manier le cœur 
humain. Par malheur les renseignemens, qui arrivèrent de Lo- 
dève, apprirent bientôt à 3V1. Thiers que cet homme n’avait ni 
femme ni enfans, et qu’il s’était constamment joué de lui. 

M. Thiers ne perdit pas courage, curieux de toutes les nou- 
veautés, il trouvait dans l’aifaire de Fiesclii, du drame, de l’in- 
térêt, de l’originalité : aussi l’avait-il, pour ainsi dire, accaparé 
et il répétait souvent à ses collègues : « Occupez-vous du reste, 
pour moi je me charge de Fiesclii; » mais cette curiosité déplut 
au prisonnier ; il disait souvent qu’il trouvait à M. Thiers un 

air d'inquisition et de police qui ne lui revenait nullement. Pen- 

nV^qninr. n ;? 

dant ses visites, il comprimait difficilement sa mauvaise humeur. 

wve.i' 

Enfin son aversion, qui couvaitslepuis quelque temps, fit lout- 
à-coup explosion, lorsque le ministre prononça devant son pa- 
tient, sous forme d’interrogatoire et d’instruction, le nom 
d’une célèbre princesse. 11 se livra même à de tels actes de fu- 
reur qu’il fallut courir à lui pour le calmer, et que M. Thiers 
dutse retirer sur-le-champ. Fiesclii à cette époque n’était pas 
encore complètement rétabli; aussi les médecins conseillèrent- 
ils au ministre de ne plus reparaître devant le malade de peur 
de compromettre sa santé. 

1 ;»l ; «• V '■ V 

Un jour, obsédé des efforts que l’on faisait sur lui pour obte- 


nir des aveux et résolu d’y mettre un terme, Fiesclii écrivit à 
M. Pasqtiier, et lui demanda un entretien : c’était ce que l’on 
attendait et son vœu fut facilement exaucé. » Hé bien! mon 
cher Fieschi , lui dit le noble pair, car c’est toujours avec ce ton 
affectueux qu’on l’aborde et qu’on lui parle, eh bien! mon cher 
Fiesclii, vous vous êtes donc décidé à parler? Je vous sais gré 
d’avoir pensé que vous pouriez Te faire de confiance avec moi, 
nous allons donc causer et 11 faut que ce soit à cœur ouvert. — 
Oh oui, monsieur le baron, à cœur ouvert ! C’est bien ainsi que 

, . 4 . i 

je l’entends ; je ne vois ici que des gens communs qui ne me 

: 1 1 r: t /m. ■, 

comprennent pas et vous sentez que je ne purs in expliquer avec 
eux. — Certainement, aussi voyez-vous avec quelle promptitude 

j’ai accédéà votre désir. Yous vouliez, disiez-vous, me parler 

->• »• . 4 uimnfu.: -.iii MBttMBn.'. «ou 
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avec franchise. Par où souhaitez-vous commencer ? — Par où 
vous voudrez. Al. le baron; le sujet de La cou versation m’est abso- 
lument indifférent. —Soit, eh bien! votre affaire du 28 juillet» 
été concertée de longue main : quelles sont les premières 
personnes qui vous ont fait des propositions? — Je ne puis 
répondre à cette question-là. — Mais ne m’aver-vous pas dit 
que vous vouliez causer à cœur ouvert avec moi? — Assurément. 
— Hé bien ? — Mais je n'ai pas entendu que ce fût de l'affaire 
pour laquelle je suis en prison. — Et de quoi voulez-vous donc 
parler ? — Je vous l’ai dit : du sujet qu'il vous plaira de choisis; 
quel qu’il soit : je n’en excepte que mon affaire. 

Il serait difficile de se faire une idée de toutes les prévenan- 
ces, de tous les petits soins dont Fieschi est l’objet. Depuis le 28 
juillet, on ne lui a pas dit une seule fois qu'il fut un misérable. 
Au contraire, toutes les personnes, qui l'entourent, ont pour 
mission de l’entretenir de l’esprit de résolution et d’audace qu’il 
lui a fallu pour commettre son crime ; on en fait presqu’un hé- 
ros. Les magistrats, qui l'interrogent, le traitent avec les plus 
grands égards. Quand AI, Pasquicr va le voir, il lui dit avec 
bienveillance : « Eh bien! mon cher Fieschi, comment allons-nous 
aujourd’hui? — Lorsque Fieschi, encore malade, était couché 
au moment où il recevait cette visite, il s’excusait de n’étre pas 
bien et de ne pouvoir saluer son juge. A quoi celui-ci lui ré- 
pondait qu’il ne devait pas faire attention à cela, et qu’ils pour- 
raient tout aussi bien causer pendant qu’il serait dans son lit. 

M. Pasquier, quand il interrogeait Fieschi, avait Habitude de 
tenir chaudement ses pieds dans une cbancclière ; un jour que 
ce meuble avait laissé sur les vètemens du président une légère 
trace de poussière, Fieschi en prévint AI. Pasquier avec cour- 
toisie et sc tournant avec vivacité vers un gardien, il lui de- 
manda une brosse que l’on courut aussitôt chercher. Fieschi 
s’en empara et se mit en devoir de nétoyer lui-même le vête- 
ment sali. » Comment donc, s’écria M. Pasquier en faisant avec 
» le prisonnier assaut de politesse : vous-meme , monsieur 
» Fieschi, je ne le souffrirai pas. — AI. le baron, répondit Fieschi 
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» en se dressant de toute sa hauteur, je n’agis pas ici par «ervi- 
» lité, croyez le bien; je veux seulement vous rendre un léger 
» service, ce sera si vous voulez, à charge de revanche. » 

Fiesclii plaisante très- volontiers. Dans une autre visite du 
président de la cour des pairs, le Corse, parodiant une formule 
bien connue, lui dit, en se levant devant lui et les personnes 
qui l’accompagnaient: « Messieurs, c’est toujours avec unnou- 
« veau plaisir, etc. * 

Un autre jour, écrivant au procureur du roi , avec lequel il 
désirait avoir un entretien particulier, il termine sa lettre par 
ces mots : « Vous me trouverez chez moi toute la journée. » 

11 est facile de juger par là, que Ficschi affecte une tranquil- 
lité profonde. Que cette tranquillité soit fondée sur des pro- 
messes qui lui auraient été faites , et que ces promesses aient 
pour but d'obtenir de lui des révélations telles qu’on désirerait 
les obtenir, c’est ce que l’avenir nous apprendra. Il ne veut 
point parler avant le grand jour de l’audience , et il annonce 
pour ce moment des déclarations qui , dit-il , étonneront le 
monde entier. 11 se prépare un rôle théâtral , et se propose de 
produire un grand effet. A üssi affecte-t-il un ton de supério- 
rité sur les personnes que l’instruction lui a données pour com- 
plices et qu’il appelle ses collègues. 

Ceux-ci sont peu nombreux, et la foule immense des per- 
sonnes, qui avaient été mises en suspicion et qui ont été déte- 
nues plus ou moins long-temps, sous la prévention de compli- 
cité dans l’attentat du 28 juillet , ont été successivement ren- 
dues à la liberté. Parmi ces derniers sont deux femmes : la 
femme Petit et sa fille Nina Lassave , toutes deux maîtresses 
de Fieschi , et qui ont joué un grand rôle dans l’instruc- 
tion. 

La femme Petit, qui a long-temps habité avec Fieschi , était 
soupçonnée de l’avoir mis en relation avec les personnes qui 
l'auraient payé pour commettre le crime. Cette femme , 
aux formes communes, se distingue cependant par des connais- 
ances assez étendues et une élocution facile. S’il faut l'en 
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croire, sa famille occupait une position assez élevée en pro- 
vince. Son physique n’est pas agréable , elle est maigre, grande, 
très-brune, son accent méridional est très-prononcé ; elle 
parle un langage mielleux et insinuant , dont il faut se défier , 
car la vérité n’est jamais sur ses lèvres, et elle soutient une im- 
posture avec une audace qui étonne ; son regard oblique ne 
fixe jamais en face. La femme Petit avait une très-grande in- 
fluence sur Fieschi, qui était convaincu de sa supériorité et lui 
obéissait comme un enfant. Elle recherchait toutes les occa- 
sions de faire valoir sa bonté , sa grandeur d’aine , la généro- 
sité de son cœur et la délicatesse de ses sentimens ; elle vantait 
aussi son désintéressement et son dévouement pour ses amis. 
A ce sujet, elle racontait souvent une anecdote assez singulière. 
— Elle disait quelle avait rendu un service signalé à un émi- 
nent personnage du pouvoir déchu ; quelle l'avait caché plu- 
sieurs jours chez elle , dans une circonstance grave, et que , au 
moment de la quitter, ce personnage lui avait présenté une 
bourse pleine d’or, en l’assurant que là ne se bornerait pas sa 
reconnaissance; mais qu’elle s’était sentie humiliée d’un pareil 
procédé , et qu’elle avait repoussé ce don avec énergie. Alors le 
grand et mystérieux personnage l’aurait embrassée tendrement 
et lui aurait dit : « Je ne vous oublierai jamais, et si nous re- 
« venons au pouvoir, vous ne serez plus malheureuse. » 

Cette femme, après 1830, partagea le sort de Fieschi , c’est» 
à-dire qu’elle le suivit au moulin Croulcbarbe , où elle était 
eucore vers le milieu de l’année 1834. Cependant elle quitta 
Fieschi A la suite de querelles domestiques , dont la véritable 
cause nous est inconnue, et alla s’établir au marché des Patriar- 
ches, ou elle vendait du pain pour le compte d’un boulanger ; 
plus tard, clic tint une table bourgeoise , à laquelle sc réunis- 
saient quelques étudians en médecine. 

Sa fille, Nina Lassave, est encore jeune ; bien que borgne, 
elle a une physionomie assez agréable ; c’est une belle femme, 
grande, bien faite et ti ès-piédisposée , dit-on , aux sentimens 
tendres. Elle avait presque conçu une passion pour le commis* 
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saire de police qui allait la chercher toutes les fois que les ju- 
ges instructeurs avaient besoin de l'interroger ; elle avait avec 
sa mère de fréquentes disputes occas onces par leur mutuelle 
jalousie. On espérait que de la mise en présence de ces femmes 
avec Fiesehi, jailliraient de vives lumières pour l’instruction, 
M. Tbiers répétait souvent : « Ce sera là le grand moment. » 
Cet espoir a été déçu; cette confrontation n'a pas amené de ré- 
sultat. Fiesehi, dans la première entrevue , a remis à la fille 
Nina Lassave, dix francs pour acheter une robe. Du reste , la 
mère et la fille ont été mises en liberté. I.a femme Petit s’est 
évanouie en entendant la lecture de l’ordonnance qui levait 
son écrou. 

Les autres prévenus que l’instruction présente comme com- 
plices de Fiesehi , sont : les sieurs Pépin , ex-capitaine de la 
garde nationale ; Morey, bourrelier et Boireau , ouvrier lam- 
piste. "Voici le rôle que le Journal des Débats , qui peut être con- 
sidéré comme officiel, assigne à chacun d’enx, d’après les décla- 
rations de Fiesehi, qui n’aurait voulu s’ouvrir que sur les ins- 
trumens subalterms du crime. Suivant lui, l’action de chacun 
des accusés serait parfaitement distincte. Pépin aurait donné 
de l’argent pour la confection de la machine et le loyer de la 
chambre ; Fiesehi aurait mis le feu, et Morey l’aurait assisté ; 
Boireau, placé sur le boulevard, hors de la portée de la machine 
infernale , aurait donné le signal de son explosion. Les débats 
éclairciront sans doute la vérité de ces déclarations , qui , d’a- 
près le caractère bien connu de leur auteur, sont loin de mériter 
une confiance absolue. 

M. Pépin , qui a été repris après s’étre évadé une première 
fois , profitant pour cette évasion d’une perquisition que l’on 
faisait à son domicile , nie avoir pris aucune part à l’attentat. 
Il convient avoir donné de temps à autre de faibles sommes 
d’argent à Morey, mais seulement à titre de secours , attendu 
que Morey, qui se trouvait dans la position la plus gênée , lui 
avait été recommandé par plusieurs personnes qui faisaient de 
leur côté de semblables sacrifices ou les mêmes prêts. Quant à 
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Fieschi , Morey le lui présenta un jour avec prière de l’em- 
ployer dans un établissement industriel qu’il a fondé , et c’est 
là que se bornaient tontes ses relations avec lui. Quant à son 
évasion , il répond qu’il n’a fait en cela que céder aux sollici- 
tations de sa ftnndle, et que d’ailleurs , il savait bien qu’il suf- 
fisait d’avoir eu le moindre rapport avec Fieschi pour être 
exposé à une longue détention préventive. 

Morey, que l'on dit être venu visiter plusieurs fois Fieschi 
dans son logement du boulevart du Temple , et que celui-ci 
désignait sous le nom de l’onde , a été gravement malade 
depuis son arrestation. Il était atteint d’une maladie qui l'em- 
pêchait de prendre aucune espèce de nourriture, et ce n’est 
qu’à force de seins, en prodiguant tous les secours de la mé- 
decine, que l’on est parvenu à améliorer sa santé à laquelle le 
régime de la prison était loin d’è.re favorable. Il a été trans- 
féré de la Conciergerie à la maison de détention de Bicètre. Le 
domicile de Morey est l’un de ceux où a séjourné la malle de 
Fieschi que l’autorité a poursuis ie pendant plusieurs jours , 
et que l’on n’a pu saisir qu’après qu’elle avait voyagé dans 
dix à douze domiciles diftérens. On a saisi en outre un carnet 
que 3Iorcy avait jeté dans les fosses d’aisance de la maison 
qu’il habitait, et qui après avoir été retiré, a été déchiffré à 
grande peine. Presque tout dans ce carnet était écrit au crayon 
et en chiffres ; il contient l’indication des sommes que Morey 
avait reçues avant le 28 juillet. L’une d’elles se monte à 
21,000 fr. Morey, qui dirigeait une forte maison de sellerie, a 
donné à tous ces chiffres des explications assez plausibles. On 
trouve encore dans ce carnet des notes dont la plus remarqua- 
ble est celle-ci : « Le mois de juillet effraiera la France. » Phrase 
qui du reste ressemble plutôt à une prophétie de Mostradamus 
qu’à toute autre chose. 

Boireau est accusé d’avoir coopéré à l'attentat en se char- 
geant d’acheter les canons de fusil dont Fieschi devait cons- 
truire sa machine. Il avait dit à son maître , chez lequel il 
i ravaillait comme ouvrier lampiste , de ne pas se trouver à la 
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, revue , parce qu’il devait y avoir du grabuge. Ce propos aurait 
contribué à le faire découvrir et motivé son arrestation. 

L’instruction préparatoire de l'affaire étant terminée, M. le 
comte Portalis, commissaire, a été chargé d'élaborer le rapport 
qui sera soumis à la cour des pairs, réunie à cet effet en 
chambre d’accusation. La publication de cette pièce importante 
fera connaître les nombreux documens que l’instruction a re- 
cueillis . 
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RAPPORT 


Fait a la Cour par M. le comte PORTALIS, l’un des 

COMMISSAIRES CHARGÉS DE L’INSTRUCTION DU PROCES DÉFÉRÉ 

a la Cour des Pairs , par ordonnance royale du 28 juil- 
let 1835 (i). 


(Scancc du IC novembre 1 8ij et jours suivant.) 


Messieurs, 

Constitués en Cour de justice, vous poursuiviez 
avec constance l’accomplissement d’un de vos plus 
pénibles et de vos plus importans devoirs ; la solen- 
nité des fêtes établies par la loi pour la célébration de 
l’anniversaire des journées de juillet i83o avait pu 
seule interrompre le cours de vos travaux, lorsqu'un 
attentat inouï vint nécessiter un appel à votre haute 

(i) Le Rapport forme un volume in-4 # de /f58 pages; 
nous n’avons pas cru utile de le publier dans toute son éten- 
due. Le travail de M. Portalis ayant clé commencé avant 
que la procédure fût complète, il n'a pu le coordonner sur 
un plan général, et son rapport, comme il le dit lui-mème , 
-n’est en quelque sorte que le journal de V instruction. On 
sent ce qu’une telle marche entraînait de répétitions et de 
développemens inutiles; d’ailleurs, les détails exacts et cir- 
constanciés sur l’attentat du a8 juillet , sur son auteur et ses 
complices présumés, déjà donnés par nous dans la première 
partie , nous dispensent de remettre sous les yeux du lecteur 
les passages du Rapport qui les reproduisent. 
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juridiction. Le plusgranddesforfaitsn’étaitpoint con- 
sommé. Le Roi et ses fils avaient été préservés , mais 
de nombreuses victimes étaient tombées , et parmi 
elles nous avons à regretter un de nos plus illustres 
collègues , un vaillant et glorieux maréchal , dont le 
sang, tant de fois épargné, durant les fureurs de la 
guerre, par le fer des ennemis, a été si déplorable- 
ment répandu , au sein de la paix , par un lâche as- 
sassinat. 

Après avoir rappelé les actes qui ont saisi la Cour 
des Pairs de cette affaire, M. le rapporteur expose 
que l’instruction en a été poursuivie par une com- 
mission de huit membres de la Cour (i), et par divers 
juges d’instruction de Paris, MM. Zangiacomi, Gas- 
chon, Legonidec et Jourdain-, mais que M. le prési- 
dent de la Cour, surtout, par ses soins assidus, s’est 
rendu l’ame de cette vaste procédure. 

11 montre que, si trois mois de recherches ont été 
nécessaires pour parvenir à la connaissance de la vé- 
rité, cette sage lenteur était commandée par la na- 
ture de la cause. Qu’il ne s’agissait point seulement de 
découvrir les coupables, mais de pénétrer leursvues, 
afin de savoir si le forfait du 28 juillet était l’oeuvre 
de la frénésie d’un scélérat, ou si, recevant une plus 
haute impulsion, il ne revêtait point, dans l’état de 
notre société, un caractère symptomatique. 

Passant ensuite aux circonstances qui ont précédé 
la catastrophe , il parle ainsi des précautions prises 
par la police. 

La vigilance de l'administration était stimulée par 

(1) MM. le duc Decazes , le baron de Bastardj le comte 
Portalis , le comte Molitor, le comte de Montalivet, Girod 
(de l’Ain), de Fréville et Félix Faure. 
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divers avis. Elle avait été informée que des armes à 
feu , dirigées sur la personne du Roi , devaient faire 
explosion d'une maison située sur le boulevart Saint* 
Martin. Ce quartier était surveillé avec soin. Dès trois 
heures du matin, les inspecteurs du service de sûreté 
l'avaient parcouru. Un détachement d'agens de po- 
lice, munis d'armes, placés en dehors de la ligne mi- 
litaire, précédait le Roi de quelques pas, et avait 
pour consigne d’observer attentivement les croisées, 
d’arrêter la marche du cortège au moindre signe me- 
naçant, et de traverser pour cela , s’il en était besoin, 
les rangs de la troupe. 

Ici le rapport contient le récit de l’attentat du 
aB juillet, la description de l'appartement qu’habitait 
Fieschi, et celle de la machine infernale, d’où il 
résulte que celle-ci était posée obliquement à la croi- 
sée, de manière à faire face au cortège du Roi, ve- 
nant de la porte Saint-Martin; car d’un côté elle était 
à un pouce du mur , et de l’autre elle en était distante 
d'un pied environ. Puis il signale cette circonstance 
remarquable : 

M. le juge d’instruction Legonidec, dans on pro- 
cès-verbal descriptif de l’appartement , en date dt* 
a8 juillet, a constaté que M. le commissaire de 
police Hay.monet lui avait remis, sur les lieux, une 
lithographie portant pour exergue : Si qua fata as - 
pera rampas... eris, et représentant les traits du due 
de Bordeaux. 


Accrf atioti »i rnscBi. 

*4 

Au moment où la détonation venait de se faire 
entendre, l’attention des voisins fut excitée pa* la; 
fumée qui Réchappa tout-à-coup de la fenêtre .de la 1 


Digitized by Google 



68 

cuisine dutroisième étage de la maison n‘5o. Presque 
aussitôt, un homme couvert de sang, blessé au visage, 
en chemise, et n’ayant pour tout vêtement qu’un 
pantalon de toile écrue, suivant un témoin; suivant 
un autre, revêtu d’une blouse vert-marron; et por- 
tant, suivant un troisième, un habit-veste et un pan- 
talon grisâtre, parut à cette fenêtre, se saisit de la 
double corde qui s’y trouvait suspendue, et se laissa 
glisser jusqu’au niveau d’un petit toit qui longe le 
second étage'dela maison n. 5a. Là, il sélança pour 
gagner ce toit, et, selon toute apparence, le mouve- 
ment qu’il imprima à la corde en la quittant, fit tom- 
ber un pot de fleurs qui se brisa dans sa chute. A ce 
bruit, un agent de police qui faisait le guet dans la 
cour, leva les yeux et s’écria : « Voilà l’assassin ! voilà 
» l’assassin qui se sauve par le toit. » Un garde natio- 
nal, qui était accouru, somma le fugitif de se rendre, 
et le menaça de tirer sur lui s’il s’y refusait. Celui-ci, 
sans se déconcerter, écartant de sa main droite (car 
sa main gauche était blessée) le voile de sang qui se 
répandait sans cesse sur ses yeux, après avoir tenté 
vainement de pénétrer dans le magasin dn sieur 
Chimène, marchand de rubans, dont la fenêtre était 
la première qui se présentait à lui sur le toit, gagna 
celle de la cuisine du même appartement, et posant 
ses deux mains sur l’appui de pierre de cette fenêtre 
qui était ouverte, sauta, en se retournant, dans cette 
pièce. 

L» dame Gomez , belle-sœur du sieur Chimène, 
dont elle soignait les enfans, en l’absence de leur 
mère, effrayée par l’explosion, venait d'abandonner 
à l’instant la croisée , d’où elle assistait à la revue, 
pour se réfugier dans la cuisiue. En s’avançant vers 
cette pièce, qui s’ouvrait sur le couloir d’entrée par 
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une porte vitrée, la dame Gomez aperçut un homnie 
tout en sang qui s’y élançait par la fenêtre. Eperdue 
à ce spectacle, elle se précipita, échevelée, vers la 
porte de l'appartement, en jetant des cris et appelant 
au secours ; le fuyard hâta sa marche , poussa rude- 
ment la dame Gomez et lui dit; « Laissez-moi passer,» 
en essuyant le sang qui l’aveuglait et l’empêchait de 
diriger ses pas. Il descendit rapidement l’escalier : 
partout, après lui, des traces de sang indiquaient son 
passage ; mais il arriva trop tard dans la cour pour 
pouvoir s’enfuir. Un garde national veillait sur l’issue 
delà maison du côté de la rue desFossés-du-Temple, 
le capitaine Boquet avait les yeux sur l’autre issue : 
un agent de police survint, le fugitif fut arrêté et 
conduit au poste du Château-d’Eau. 

PREMIERS INDICES SUR L'ASSASSIN. 

, Dans la chambre où se trouvait la machiné infer- 
nale (et nous avons à dessein omis de le dire en sou 
lieu), il y avait une alcôve, et dans cette alcôve un 
matelas plié en deux. Sur l’un dés coins du matelas 
on lisait Girard : c’était le nom du locataire de l’ap- 
partement. Girard habitait la maison depuis quelques 
mois ; le portier a dit qu’il y était entré vers la fin 
d’avril ; selon le locataire lui-même, il s’y serait établi 
le 8 mars. 

✓ 

11 n’avait point garni son logement de meubles \ 
aussi avait-il payé un demi-terme d’avauce, et ce 
demi-terme se montait h 37 francs 5o centimes. 11 
avait acquitté l’autre demi-terme à la fin de juin ou 
ac commencement de juillet. Entre les deux versions 
et les deux dates que nous venons d’indiquer, il est 
clair qu’il faut préférer la dernière ; car lé fondé de 
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poavoir du propriétaire de la maison a déclaré que 
le portier, qui fhisait les locations, lui avait dit, vers 
la fin du mois de mars dernier, qu’il avait loué le 
troisième étage à un individu nommé Girard, qui 
avait annoncé qu’il garderait ce logement s’il con- 
venait à sa femme, et qui avait payé d’avance un 
demi -terme. Girard disait qu’il venait du Midi, 
il en avait l’accent ; il attendait , pour se meubler, 
l’arrivée de sa femme et de ses enfans, qui, selon 
l’une de ses versions diverses, résidaient en Nor- 
mandie. 

Il se donnait pour mécanicien. Au moment de son 
entrée dans la maison, et pendant les premiers temps 
qui suivirent cette époque , il avait les mains noires 
comme un manouvrier. Il sortait de bonne heure lé 
matin, et ne rentrait que le soir. Plus tard, il ne 
paraissait plus travailler de ses mains, et quand on 
l’interrogeait sur ce sujet, il répondait qu'il faisait 
trop chaud. Il se vantait de ses connaissances en 
géométrie; il avait emprunté récemment à une de 
ses voisines une grande table, pour dessiner un plan 
de Paris. Quand il sortait, il emportait toujours la clé 
de son appartement. Jamais la portière n’était entrée 
chez lui : il n’y avait reçu qu’un seul homme, qu’il 
prétendait être son oncle, et trois femmes, qu’il disait 
être ses bonnes amies. 

Néanmoins, selon quelques dépositions, le 26 juil- 
let, à onze heures et demie du soir, après que la porte 
de la maison eut été fermée, un jeune homme, qn’on 
a dit plus tard s’appeler Victor, s’y serait introduit 
par une porte qui communique avec le café Périnet, 
et, après être demeuré quelque -temps dans la cham- 
bre de Girard, aurait été reconduit par celui-ci, et 
aérait sorti par la même porte. Ce jeune homme serait 
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venu, le 27 , demander Girard, qu’il n'aurait point 
trouvé : c’est alors qu’il se serait nommé. On signale 
cet homme comme étant brun et de petite taille. Il 
paraissait âgé de vingt à vingt-cinq ans. 11 portait de 
petites moustaches. Il était vêtu d’une redingote de 
couleur marron, et coiffé d’un chapeau rond, bas de 
forme et à grands bords. 

Girard ne recevait jamais de lettres des départe- 
mens. 11 ne paraissait pas avoir beaucoup d’argent; 
mais il en avait habituellement assez pour subvenir 
à ses besoins : selon ses assertions, sa femme lui en 
envoyait de son pays. 

Girard , le a8 juillet , se tenait sur le boulevart ; il 
allait et venait, il montait et descendait, il entrait au 
café et en sortait; contre son habitude, il y but un 
verre d’eau-de-vie. On battait aux champs qu’il était 
encore dans l’allée; il ne rentra dans sa chambre que 
peu d’instans avant l’explosion. En rentrant, il avait 
rencontré la fille du portier, qui sortait avec les en- 
fans de la maison pour aller voir la revue. Il lui 
avait dit : « Vous allez donc voir passer votre roi ? » 

11 alla clfez un de ses voisins, qui logeait au même 
étage que lui, allumer une chandelle qu’il portait dans 
un bougeoir en cuivre ; il lui dit qu’il allait refaire de 
la soupe. 

11 était blessé, et ses blessures, particulièrement 
celles de la tête, étaient extrêmement graves. Au- 
dessus de la partie externe du sourcil gauche , une - 
plaie de dix-huit lignes do longueur, oblique, irré- 
gulière, abords déchirés, pénétrait jusqu’aux os. 
Ceux-ci étaient fracturés, et les bords de la fracture, 
écartés de plus d’une ligne, laissaient entrevoir les 
mouvemens de soulèvement du cerveau. De la lèvre 
inférieure, près de la commissure droite, s’étendait 
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jusque vers la partie inférieure du tiers supérieur du 
cou, une blessure d’environ quatre pouces. Les 
bords de cette plaie étaient irréguliers et déchirés, 
la lèvre fendue dans toute son épaisseur, l’os de la 
mâchoire mis à nu. Trois doigts de la main gauche, 
l 'indicateur, l 'annulaire et le petit doigt , étaient 
couverts de plaies irrégulières à bords meurtris ; le 
petit doigt et Y annulaire avaient , chacun , deux 
phalanges brisées. 

Le blessé ne pouvait parler qu’avec une extrême 
difficulté. Arrivé au corps de garde , un garde na- 
tional lui demande : « Qui êtes-vous? — Cela ne vous 
« regarde pas, » répondit-il avec assurance : « je le 
« dirai quand je serai interrogé. » On le fouille, on 
trouve sur lui un fouet ou fléau à manche de bois, 
portant trois branches composées de lanières en cuir 
tressé, garnies à leur extrémité de fortes balles de 
plomb : une paire de besicles en acier , dans son étui 
en maroquin : une pièce de cinq francs, et un franc 
six sous trois liards en menues pièces de monnaie: 
un couteau à plusieurs lames : de la poudre à tirer 
fine , enveloppée dans du papier, et pouvait équiva- 
valoir à là valeur de quatre cartouches. Interpelé 
pour quel usage il réservait cette poudre? — Pour 
la gloire sont les seuls mots qui sortent de sa bou- 
che. Son esprit était assez présent pour qu’il trouvât 
le moyen de dérober à tous les regards un poignard 
dont il était armé, et de s’en débarrasser en le jetant 
furtivement sous le lit de camp du violon du poste du 
Château-d'eau , où il a été retrouvé long temps après. .. 

PREMIERS INTERROGATOIRES. 

Une heure ne s’était pas écoulée, et Girard su- 
bissait déjà son premier interrogatoire. On l'avait 
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ramené dans la maison n° 5o du boulevart du Tem- 
ple, au premier étage : il put dire son nom, sa de- 
meure, sa profession de mécanicien. On lui demande : 
« Combien étiez-vous? A plusieurs reprises, il lève 
un seul doigt. « Quand avez-vous commencé cette 
machine? Il montre deux, trois, quatre , cinq doigts. 
— « Est ce des jours ou des semaines? 11 répond : 
« Cinq semaines. — « Qui vous avait donné cette 
idée-là? — Moi-même. — Qui vous a commandé cet 
attentat? » En se frappant sur la poitrine, il répète : 
« Moi-même. — Vouliez-vous tuer le roi?» Il (ait 
un signe affirmatif et tombe dans un état de faiblesse 
qui ne lui permet plus de répondre, même par des 
signes, aux questions qui lui sont adressées. 

Le temps était précieux, d’une minute à l’autre 
l’état du blessé pouvait empirer et rendre toute in- 
struction impossible. 

Le même jour, vers les six heures du soir, après 
qu’il eut été transféré dans les prisons de la Concier- 
gerie, il fut interrogé de nouveau. Il ne put répon- 
dre qne par signes et par écrit. Il avoua, par signes, 
qu’il avait établi une machine composée de plusieurs 
fusils. 11 répéta de la même manière quelle était di- 
rigée contre la personne du Roi. Sommé à plusieurs 
reprises de désigner les instigateurs de Son crime, il 
refusa obstinément de s’expliquer à ce sujet. 11 assura, 
par un signe affirmatif, qu’il avait mis le feu à la 
machine; par d’autres, il exprima qu’il était seul 
dans sa chambre, que c’était lui qui tenait la jalousie 
pendant l’explosion, enfin qu’il était l’inventeur et le 
seul fabricateur de la machine. 11 montra , par ses 
doigts, qu’il avait employé deux jours à la cons- 
truire. Les médecins ayant jugé à propos de le sai- 
gner, l’interrogatoire fut suspendu pendant trois 
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quarts cl’henrc : on le reprit à huit heures moins un 
quart. Girard (-prouvait quelque soulagement; il 
pouvait dire quelques paroles. Quand on lui demanda 
s’il avait des complices, ou crut comprendre qu’il 
voulait faire entendre par signes que oui : on l'in- 
terrogea de nouveau pour savoir s’il avait dit oui y 
il répondit intelligiblement : Oui. Toutefois il ne 
voulait nommer personne. Le juge continua en ces 
termes : u Seraient-ce les républicains qui auraient 
« fait le complot? » Après des réponses faites par 
signes qui semblèrent équivoques, il articula claire- 
ment : Oui. Néanmoins les souffrances qui tourmen- 
taient le prévenu laissant encore au juge quelques 
doutes sur le véritable sens de ses réponses, il lui 
adressa cette autre question : « Seraient-ce les Icgi- 
« timistes qui auraient fait le complot? » il n’obtint 
aucune réponse. — « Vous a-t-il été donné de l’ar- 
gent? » — Pas de réponse. 

Le malaise du prévenu commanda une nouvelle 
suspension de l’interrogatoire. Un médecin fut ap- 
pelé; il était huit heures et un quart. A neuf heures 
et demie, l’examen fut repris en présence et par l’in- 
termédiaire du médecin. Le prévenu répondit qu’il 
se nommait Jacques Girard, qu’il était de Lodève et 
que sa femme et son fis y étaient. ■ Les médecins 
ayant déclaré que la prolongation de I interrogatoire 
pouvait fatiguer le malade, et qu’il n’y avait pas de 
péril en la demeure, le procès-verbal fut clos à dix 
heures moins dix minutes du soir, et l’opération fut 
continuée au lendemain 29, à huit heures du matin. 
A 1 heure indiquée, le prévenu était mieux, il parlait 
librement : il déclara qu’il se nommait Joseph-Fran- 
çois Girard , et non plus Jacques ; qu’il était âgé 
de 39 ans, mécanicien de profession , et qu’il demeu- 
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rait à Paris, boulevart du Temple, n. 5o. Le juge 
lui ayant représenté l’énormité de son crime , Girard 
s’écria : « Je suis un malheureux ! je suis un misé- 
rable!.... je ne puis rien espérer!.... je puis rendre 
service.... nous verrons.... j’ai du regret de l’avoir 
fait ! » M. le garde-des-sceaux était présent, et joignit 
ses exhortations à celles du juge, pour engager le 
prévenu à dire toute la vérité. Le prévenu ne ré- 
pondit à ces interpellations diverses et multipliées 
que par ces paroles entrecoupées, et par d’autres 
semblables : « J’arrêterai peut-être quelque chose.... 
» jefte nommerai personne. ..jene vendrai personne... 

» mon crime a été plus fort que ma raison » 

Comme on lui demanda si les publications politi- 
ques, si les journaux n’avaient pas contribué à égarer 
son esprit et à l’exciter au crime, il répondit d’abord : 
Pas trop. Par réflexion il ajouta : Oui. Ensuite il dit 
avoir été fanatisé. Il parla des événemens de la 
rue T'ransnonain et de ceux de Lyon. 

La Cour des Pairs ayant été saisie de l’a flaire, l’in- 
terrogatoire de Girard ne fut plus repris que par M. le 
Président. 


l'UiUllI ÉTAIT -IL StOL DAM LA CHAMBRA ? 

Le rapport s’occupe longuement de cette question. 
Après avoir mentionné diverses déclarations qui par- 
lent d’un deuxième évadé par la corde attachée à la 
fenêtre de la cuisine; d’un individu fuyant sur les 
toits; de plusieurs autres qui se seraient échappés 
dans la rue des Fossés-du-Temple, par la porte de 
la maison n° 3g (qui répond à celle du boulevart du 
Temple, n*5o), ou qui auraient escaladé la clôture 
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de divers chantiers ; après avoir donné dans son en- 
tier la déposition du sieur Martin, qui affirme avoir 
distinctement aperçu trois personnes à la fenêtre où 
se trouvait la machine, M. Portalis ajoute : 

Cependant rien n’est venu à l’appui d’un témoi- 
gnage si positif. S’il paraît à peu près certain qu’il a 
été saisi deux chapeaux gris dans l’appartement de 
Girard, l'un des deux, celui qui a été recueilli au 
pied de la machine, en très-mauvais état, est incon- 
testablement le chapeau de Girard qui s’est sauvé la 
tête nue, et que I on sait avoir eu en sa possession un 
chapeau gris et un chapeau noir. 11 a déclaré plus 
tard qu’au moment où il mit le feu à la machine, il 
avait sur la tête un chapeau gris, dont l’intérieur était 
vert foncé et vert clair ; il a reconnu le chapeau saisi 
dans sa chambre et déchiré dans sa partie antérieure 
pour celui que l’explosion avait sans doute violem- 
ment arraché de son front. Quant au second chapeau, 
les uns affirment qu’il a été vu d’abord dans la chambre 
où était la machine, d'autres dans la cuisine, un 
troisième qu’il était dans une armoire, un quatrième 
qu il était sur l’appui de la fenêtre de l’antichambre; 
et cette incertitude sur le lieu où il aurait été trouvé 
rend moins certaine sa présence dans l’appartement 
de Girard, au moment de l'attentat, et par conséquent 
moins con. I liante sa saisie sur les lieux; d’autant plus 
que les contradictions des témoins peuvent être 
expliquées par un fait qui diminue beaucoup l’im- 
portance de la saisie du second chapeau. Ce fait est 
la preuve acquise que des chapeaux, trouvés au pre- 
mier et au second étage, ont été transportés au troi- 
sième avant tout ai te d'instmetion. 

Il paraît, au surplus, que tous les effets, recueillis 
durant les premières perquisitions qui eurent lieu 
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dans la maison, immédiatement après le crime, furent 
amoncelés dans l'appartement de Girard. C’est ainsi 
que l’on y trouva des rôles de comédie et une recon- 
naissance du Mont-de-Piété, qui appartenaient à un 
artiste d ramatrqraey ém r p ei gnes de femme et d'autres 
objets, plus tard réclamés par leurs véritables pro- 
priétaires, totalement étrangers à Girard et à son 
crime. 

Une dernière observation vient infirmer la déposi- 
tion du sieur Martin. Ou les hommes qu’il aurait 
aperçus à la fenêtre du n* 5o se seraient avancés entre 
Ja machine et la croisée pour regarder sur le boule- 
vart, et se seraient ensuite retirés derrière cette ma- 
chine, ce que sa situation rendait impossible, puis- 
qu’il n’y avait entre elle et l’appui de la croisée qu’une 
distance d’un pouce de côté et de quatorze pouces de 
l’autre; ou ces hommes auraient déplacé la machine 
pour regarder par la fenêtre, et l'auraient immédia- 
tement replacée et ajustée : supposition également 
inadmissible dans un moment où il fallait si prompte- 
ment pointer et amorcer la batterie. 

Le rapporteur déplore le sort du blessé Baraton, 
qu’une fâcheuse, méprise a fait considérer d abord 
comme un des auteurs de l’attentat, et qui a été ainsi 
écarté delà liste des victimes pensionnées par la mu- 
nificence nationale. 

Quant aux autres personnes dont la fuite a paru 
suspecte, elle s’explique par la confusion et l’épou- 
vante qui régnèrent dans les premiers instans. D’ail- 
leurs, on a acquis la conviction que les chantiers 
n’ont pu être escaladés, et que l’homme aperçu sur 
les toits devait être un agent de police. . 

Il parait donc constant que Girard était seul dans 
la chambre quand il a allumé la machine infernale. 
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PREMIÈRES TRACES DE LA MALLE QUI COMTEK AIT LES CANONS DE FUSIL» 


Les dépositions de plusieurs ha bilans de la maison, 
sans indiquer au juste l'instant où il était arrivé une 
malle dans l’appartement de Girard, donnaient la cer- 
titude qu'une malle y avait été portée un des trois ou 
quatre jours qui ont précédé le 28 juillet. Plus tard, 
il avait été constaté que c’était le samedi a5. Girard, 
qui était si mal dans ses meubles, prit soin d’avertir 
le portier de cet accroissement de son mobilier. 11 
voulait sans doute prévenir par cette précaution les 
soupçons et les commentaires. 11 dit que la malle ren- 
fermait du linge qui lui était envoyé par sa femme. 

Entre une et deux heures, il s'était adressé au des- 
servant de la place des cabriolets de la rue de Ven- 
dôme, pour se faire aider à transporter jusqu’à la 
maison n° 5 o, boulevart du Temple, une malle qui 
se trouvait déposée au coin des rues Chariot et de 
Vendôme, à la porte du sieur Maréchal, marchand 
de vin. L’homme auquel il s’adressa ne le connaissait 
point alors; mais il l’a reconnu depuis. Comme il por- 
tait la malle sans crochets , il assure qu’il fut obligé 
de se reposer trois fois, durant le court trajet qu’il 
avait à parcourir, tant il trouvait sa charge pesante. 
Il estime que la malle pesait cent cinquante ou cent 
quatre-vingts livres. Il s’informa de ce qu’elle renfer- 
mait. Girard lui répondit qu’il l’ignorait; que c’était 
un envoi que lui faisait sa femme. En ce cas, reprit 
le porteur, elle contient du plomb , du fer , ou des 
écus. 

Quand ils furent arrivés, Girard dit au portier: 
Voici ï avant- garde ; ma femme va bientôt venir : 
il dit au marchand de vin Travault, qui se trouvait 
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sur le seuil de sa boutique : M. Travault , cela est 
lourd; c'est ma femme qui m’envoie cette malle : 
elle contient du vin , de l’eau-de-vie et du linge. La 
malle fut montée ail troisième étage, et déposée dans 
la première chambre en entrant. Le porteur fut 
frappé du dénùmcnt de l’appartement et le témoigna. 
Girard lui dit qu’il emménageait, il lui donna huit 
sous pour sa peine; et, descendant avec lui, le mena 
chez le marchand de vin , où ils burent chacun un 
verre de bière. 

Après avoir congédié son porteur, Girard remonta 
immédiatement dans sa chambre; quelque temps 
après, il redescendit, tenant une bouteille d'eau-de- 
vie; il en fit goûter à Travault, tant il avait à cœur 
de justifier ce qu’il lui avait dit sur le contenu de la 
malle. 

Suivant le témoignage des habitans de la maison 
qui l’ont vue, celte malle pouvait avoir quatre pieds 
de long; elle était en bois, recouverte d’une peau 
noire encore garnie de poils, et portait sur le cou- 
vercle trois traverses en bois. 

CONSTRUCTION DE LA MACHINE. 

Toutefois, les voisins avaient remarqué que, de- 
puis environ huit jours, Girard, qui d’ordinaire ne 
tapait pas chez lui, y cognait du bois et faisait du 
bruit avec des planches. Le lundi 27, dans la mati- 
née, il cogna encore plus fort. On aurait dit que c’é- 
taient des coups de marteau sur du bois. La femme 
Elisabeth Audrener , qui habitait au second étage, 
sous 1 appartement de Girard, remarqua que ce bruit 
se faisait entendre sur sa tête, toujours à la même 
place. 
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Elle' était alors près de sa fenêtre qui donne sur le 
boulevart. il a été constaté que c’était précisément 
au-dessus de cet endroit qu’était dressée la machine 
infernale. • 

TRANSPORT SE LA MALLE HORS DE LA MAISON. 

Le mardi, 28 juillet, au matin (l’heure n’est pas 
bien certaine , mais dans un moment où le rappel bat- 
tait), Girard alla chercher un commissionnaire au 
coin de la rue d’Angoulême , et l’amena dans la mai- 
son qu’il habitait. Avant de sortir , il avait informé la 
portière, évidemment pour qu’elle le répétât, qu’il 
allait renvoyer à sa femme la malle qu’il avait reçue 
quelques jours auparavant,' après l’avoir remplie de 
dilFérens objets qu’elle l’avait chargé d’expédier dans 
son pays. Il conduisit le commissionnaire dans la pre- 
mière pièce de l’appartement du troisième étage, et 
lui montra, entre la porte d’entrée et la porte de la 
cuisine, une grande malle en bois. Le commissionnaire 
la mit sur ses crochets; elle lui sembla peser environ 
soixante-et-dix ou quatre-vingts livres. Girard ac- 
compagna le commissionnaire; il ne voulut pas in- 
diquer d’abord la destination de la malle. Pas tant 
de questions, disait-il au commissionnaire, je vous 
paie j voulez-vous ou ne voulez-vous pas aller ? 
il se ravisa, et, craignant sans doute qu’une pareille 
réticence ne parût suspecte, il indiqua une maison 
de roulage rue Basse. 11 avait d’abord suivi le commis- 
sionnaire dans cette direction. Tout à coup il passa 
devant, et , tournant par la rue Chariot, il s’arrêta à 
la place des cabriolets de la rue de Vendôme, au 
même endroit où il était venu le samedi précédent. 
Il y trouva le porteur qui avait transporté sa malle 
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le patient aurait fait un sigue énergiquement affirmatif. A 
ces détails, on ajoutait que des fleurs de lys, un portrait de 
Henri V, et ces inscriptions: Vive Henri V! Vivre ou mourir 
pour lui ! avaient été vus par des témoins dignes de foi sur les 
murs de la chambre dans laquelle se trouvait la machine infer- 
nale. On disait encore que la duchesse de Berri, ou du moins un 
de ses agens avoués, se trouvait à Paris, le jour même de l’at- 
tentat, et que M. de Médem, agent diplomatique, avait écrit à 
sa cour, à l’issue d’une conférence avec M. de Broglie, que l’at- 
tentat du 28 juillet était légitimiste. 

D’un autre côté , toutes ces assertions si précises étaient 
formellement niées, et l’on prétendait que le signe qui avait été 
vu tatoué sur k» poitrine de l’assassin, était, non pas qpc fleur de 
lys, mais une croix de Naples, assez semblable à celle de la 
l^gion-d’honneur, et surmontée d’un aigle-, et que ce signe avait 
été gravé par l’assassin, à l’époque où il était militaire, au ser- 
vice de Murat. 

Les premiers insistaient. Ils prétendaient en outre, que si le 
corps diplomatique n’avait pas présenté au roi, à la suite de 
l’attentat, l’expression de son indignation, c’est qu’il savait k 
merveille de quelle main était parti le coup, et que, dans tous 
les cas, l’étranger y devait trouver son compte. 

Le clergé avait aussi sa part d’accusation. On assurait que la 
réconciliation de l’archevêque de Paris avec la royauté nou- 
velle, qui avait suivi de près l'attentat, n’avait d’autre motif et 
d’autre condition que de sauver quelques membres influens du 
clergé et de l’ancienne noblesse, notamment un aide-de-camp 
du roi, tous compromis par des révélations de l’assassin. 

Yenait ensuite le tour du parti bonapartiste. Cette nouvelle 
opinion se fondait sur ce que l’assassin est corse ; qu’il avait eu 
des relations avec M. Lennox, directeur du journal la Révolu- 
tion ,- que le prince Lucien Bonaparte avait publié peu aupara- 
vant un écrit politique. On conçoit que cette version , si mal 
étayée , obtenait peu de crédit. 

Enfin, le gouvernement faisait insérer dans le Journal de 
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Paris , à la suite d’un démenti de la source légitimiste de 
l’attentat, une note ainsi conçue: « Le jour n’est pas loin peut- 
être, où il nous sera permis de nous faire mieux comprendre, 
et l’on pourra alors apprécier une réserve que la presse répu- 
blicaine devrait être la dernière à nous reprocher. » On doit 
nécessairement inférer des termes de cette note une accusation 
de complicité contre le parti républicain. Ce sera aux débats à 
faire connaître jusqu’à quel point une pareille insinuation était 
fondée. 


BRUITS PRÉCURSEURS DE L’ATTEKTAT. 

Ce n’est pas sans quelque apparence de raison que le public 
considérait l’attentat de Fieschi comme le résultat prémédité 
d’un complot. Depuis plusieurs jours, en effet, de vagues ru- 
meurs, qui circulaient dans Paris, faisaient pressentir ce tragi- 
que événement ; et le jour même où il avait lieu, la nouvelle 
s'en répandait simultanément sur divers points éloignés, où 
elle n’eût pu matériellement parvenir par les voies de corres- 
pondance ordinaires. 

Au dire de M. Thiers, ministre de l’intérieur, plusieurs jours 
avant la catastrophe du boulevartdu Temple, il avait découvert 
que quatre individus devaient jeter un projectile dans la voi- 
ture du roi, lorsqu'elle passerait près de Yilliers, pour se rendre 
à Neuilly. Au heu de faire arrêter les conjurés, il engagea le roi 
à ne point se détourner de sa route, et à attendre que les assas- 
sins fussent pris, au moment où ils tenteraient d’exécuter leur 
entreprise. « La presse, disait-il, et l’opposition parlementaire 
elle-même accusent, sans cesse, la police d’inventer des conspi- 
rations, dont elle prévient les effets; il faut leur prouver la 
réalité de celle-ci, et les confondre, enfin, par un fait qu’elles 
ne pourront contester. » Le roi se rendit à l’avis du ministre. 
Ils partirent ensemble pour Neuilly, passèrent deux fois devant 
les conjurés, auxquels le courage manqua, ou qui cédèrent à 
quelque circonstance indépendante de leur volonté. Ils furent 
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néanmoins saisis, tenant leur instrument de mort dans les 
mains, et ils furent aussitôt livrés A la justice. D’après «ne autre 
version, ce ne fut ni le roi ni le ministre qui montèrent dans 
la voiture royale, mais deux valets du château ; ce qui serait un 
peu moins héroïque. 

Un journal, qui a des relations habituelles et étroites avec 
un député investi pendant quelques mois des fonctions de pré- 
fet de police, contenait, dans son numéro du 8 août, une note 
ainsi conçue: 

« Question. — Lors de l’arrestation de la duchesse de Berri 
dans la Vendée, tous ses papiers furent saisis. Outre sa corres- 
pondance A l’étranger, il s’y trouvait un grand nombre de lettres 
et mémoires sur l’état de la France. Toutes ces pièces furent 
remises au roi ; mais elles ont dû être connues de deux minis- 
tres au moins,' et d’un haut fonctionnaire du château. Dans le 
temps, on prétendit y avoir vu un plan d’assassinat du roi. Ce 
plan, qui d’ailleurs n’était accompagné d'aucune remarque ou 
observation, aurait été dressé pour deux hypothèses, et, pour 
l’une et pour l’autre, les moyens d’exécution étaient indiqués 
avec beaucoup de précision. On demande à ceux qui doivent 
le savoir, si quelques-uns de ces moyens n’ont pas été repro- 
duits dans l’attentat du 28 juillet ? » 

Cette question est restée sans réponse. 

Le même jour, on rapportait qu’un ministre avait lu au con- 
seil une lettre où se trouvait ce passage: « Un des précepteurs 
du duc de Bordeaux m’a dit le 26 juillet : Dans deux jours, 
Louis-Philippe sera assassiné. La duchesse de Berri ne respire 
que vengeance. » 

On faisait circuler, dans les salons, une lettre écrite de Berlin 
le 26 juillet , où se lisait ce qui suit : « Nous savons ici, dans les 
régions les mieux informées, que le projet d’attentat contre la 
vie du roi, qui devait s’effectuer dans les Champs-Elisées, est 
l’œuvre d’une faction que je n’ai pas besoin de vous désigner. 
On est généralement convaincu ici que cela se lie aux projets 
du comité absolutiste, auquel don Carlos, don Miguel et autres 

2 . 
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légitimistes appartiennent, et qui reçoit de l’argent de diffé- 
rentes mains. Le bruit court généralement, à Berlin, qu’il y 
aura une catastrophe pendant les trois jours. On est dans l’incer- 
titude, et l’ordre est donné aux régimens prussiens de la rive 
gauche du Rhin, de ne pas délivrer de congés, jusqu’à nouvel 
ordre. » 

11 est curieux de rapprocher de cette lettre l’article suivant, 
inséré dans/e Correspondant de Hambourg, |le 25 juillet, c’est-à- 
dire trois jours avant l’attentat : « Les bruits les plus absurdes 
sont tout d’un coup mis en circulation ; on parle de Louis-Phi- 
lippe , de conjurés qui complottcnt contre lui et contre d’autres , on 
annonce la mort de personnes importantes 

Les mêmes bruits circulaient à Coblentz. Une lettre de cette 
ville rapportait que, peu de temps avant le 28 juillet, un étran- 
ger de distinction, qui s’y trouvait, avait dit hautement que si 
Louis- Philippe ri avait pas encore cessé de vivre , il ne tarderait 
pas à succomber. 

A Turin, le 28 juillet, on assurait que Louis-Philippe avait 
péri par T explosion d’une machine infernale ; on disait que Char- 
les X et Henri Y devaient arriver le 31 ; et ou faisait remarquer 
que tout cela coïncidait assez bien avec d’autres bruits vagues, 
qui étaient répandus dans le public, ainsi qu’avec l’établisse- 
ment d’un fort cordon sanitaire dans le Tyrol, les mesures que 
l’on prenait en Autriche, et le départ de deux batteries d’artil- 
lerie pour la frontière de France, pendant la semaine. 

Ce n’était pas seulement à Turin qu’on avait une connais- 
sance anticipée de l’attentat du 28 juillet ; il en était pareille- 
ment question, dans le même royaume, à Aix et à Chambéry. 
Là, on aurait dit : Nous avons monté, pour le 28 juillet , un coup 
dont F effet est infaillible ; à Chambéry, on se serait montré plus 
exactement informé, en annonçant, toujours avant l’attentat, 
que Louis-Philippe serait assassiné par le moyen d’une machine 
infernale. 

Fnfiu, deux voyageurs passant, le 28 juillet, dans un village 
de Suisse, avaient écrit sur un registre d’auberge, à la suite du 
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nom de Louis-Philippe et ses fils: Requiescant in pace , phrase 
qui parait se rapporter â l’attentat commis le même jour à 
Paris. 

En France, dès le 26 juillet, les chouans formaient des ras- 
scmb!emcns hostiles dans le Morbihan, et parmi eux circulait 
une rumeur sourde d’un sinistre événement. A Périgucux, le 
28 juillet, un commis-voyageur, arrivant de Bordeaux, disait à 
une personne de la ville : « Rappelez-vous ce que je vous dis; 
il y aura quelque chose à Paris aujourd’hui ; le roi sera peut- 
être tue. » Une femme d’Arbois, qui se trouvait, le 28 juillet, 
dans la voiture de Lons-le-Saulnier, y disait positivement à un 
voyageur, qu’elle avait reçu de son fils, alors à Paris, une lettre 
qui lui annonçait que ce jour-là même serait le dernier de Louis- 
Philippe. 

A Paris, des bruits menaçans circulaient dans le monde offi- 
ciel. On rapporte, à cet égard, des paroles d’une telle nature 
que, si en effet elles ont été prononcées, il faudrait accuser la 
police, non pas, sans doute, d’avoir provoqué l’attentat, mais 
de n’en avoir pas empêché l’accomplissement, alors qu’elle en 
avait les moyens. Suivant un journal, qui se montra toujours 
parfaitement informé de ce qui se passait à la police et au châ- 
teau, M. Talancourt, l’un des bibliothécaires du roi, lui sou- 
mettait, la veille de la revue, un travail que le roi ajourna au 
surlendemain, 29 juillet, avec cette restriction : « A moins que 
je ne sois tué demain , à coups de fusils, sur le boulevart du Tem- 
ple. » Le matin du 28 juillet, le duc d’Orléans donnait des ins- 
tructions à ses frères, pour le cas d’une tentative d’assassinat ; 
et il disait en propres termes: « C’est des fenêtres qu an nous tirera 
des coups de fusils. » N’y avait-il pas, dans le simple rappro- 
chement de ces discours, tous les renseignemens nécessaires 
pour découvrir la trace de l’assassin ? 

Mais là, ne se bornaient pas les inforinationsde police. La veille 
de l'attentat, un jeune ouvrier, appelé Boireaux, employé dans 
les ateliers de M. Vernert, lampiste, rue N'-des-Petits-Chainps, 
reçut la visite de deux personnages richement vêtus, qui se 
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firent introduire près de lui. Au moment de quitter ion travail, 

Boiieau fit une confidence au commis de la maison, lequel, en 
conséquence, dit à son père: « Si vous m’en croyez, vous n’irez 
pas demain à larevue; car je sais qu'il y aura du grabuge. >< Le 
soir, M. Dyonnet, commissaire de police du quartier de la 
chaussée d'Anlin, fut appelé hors de sa loge à l'Üpéia, où il était 
de service, par un ipconnu, qu’on a su depuis être le père du 
commis de M. Vernert, et qui fit une déclaration en ces termes: 
« Ce matin, mon fils, en passant sur le boulevart, a entendu 
trois personnes, qui se disaient l'une à l’autre qu'on assassinerait 
le roi près du boulevart Saint- Antoine. » 

M. Dyonnet transmit aussitôt cette déclaration au préfet de 
police. Quelques vagues qu’en fussent les termes, ils permirent 
cependant de remonter à la source du propos dénoncé ; un 
mandat d’amener fut lancé, dès le matin même du 28, contre 
Boireau. Dès ce moment, il était facile à la police de connaître 
les relations de cet ouvrier ; et cette connaissance, rapprochée 
des paroles attribuées au roi et au duc d’Orléans , conduisait 
nécessairement sur la trace de Fieschi, et permettait de déjouer 
ses desseins. Cependant ces desseins ont reçu leur fatale exé- 
cution. 

Nous ignorons quelles lumières l’instruction a recueillies sui- 
tes instigateurs du crime commis par Fieschi ; mais, quant à 
présent, il parait résulter de tous les faits que nous avons rap- 
portés, que ce n’est pas dans les rangs du parti républicain qu’il 
faut les chercher. Ce n’csl pas ce paili qui a tracé, pour la 
duchesse de Bcrri, des plans d’assassinat ; qui a instruit, le 26 
juillet , le précepteur du duc de Bordeaux de l’attentat qui 
devait avoir lieu le 28 ; qui a mis dans sa confidence ni le Cor- 
respondant de Hambourg , ni le grand personnage de Coblentz, 
ni l’aristocratie de Berlin, ni les jésuites de Turin, ni tant d’au- 
tres personnes si haut placées, avec lesquelles il n’a pas cou- 
tume de vivre en bonne intelligence. 
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ARRESTATIONS SOI'# PRÉVENTION DE COMPLICITÉ DANS L’ATTENTAT. 

A peine 1 attentat rcnait-il d être consommé, que la police 
effectua, sur le lieu même du crime, de nombreuses arrestations 
qu’elle continua sur d’autres points. 

A défaut de documens officiels à cet egard, nous empruntons 
aux journaux la liste des personnes ainsi arrêtées , et qui, pour 
la plupart, ont été remises en liberté , après une détention 
plus ou moins longue. 

Voici cette liste. 

M. Bésuchet (Charles), commis-voyageur; qui fut arrêté 
comme il s’empressait de secourir l’un des blessés, et lui don- 
nait de l’eau; 

M-* Hilaire née Lanciau, modiste; — M. Gillain (Jean- 

Claude), tailleur;— M. Duralet (François-Louis), ciseleur; 

M. Bidot (Louis), bonnetier; — M. Morin (Adolphe), ouvrier 

passementier; — M. Lefèvre (Alexandre), garçon de bureau ; 

M. Tassin (Amanry), bijoutier; — M. Périnet (Jean- Etienne), 
limonadier tenant le café des Mille-Colonnes, voisin de la mai- 
son n° 50 du boulevart du Temple, et M®* Ledant, sa femme. 
Pendant la longue détention de cette malheureuse famille, son 
établissement fut converti en corps-dc-garde, et la mère de 
M. Périnet mourut sans avoir eu la consolation de recevoir ses 
einbrassemens ; 

— MM. Marillé (Jean-Pierre), Lcbègue (Achille-Napoléon), 
Gauchereau (Jean-Baptiste) , et Pajot (Joseph), garçons limo- 
nadiers chez les époux Périnet; — M. Assézart (Louis-Théo- 
dore), compositeur;— MM. Bessat (Jacques), et Lavergue (Nico- 
las), raffineurs; — M. Lanchct (Edouard), brossier; — M. Si- 
gny (Louis-Anne), cordonnier; — M. Camus (Jean-Baptiste), 
homme de peine ; — M. Cézarine (Louis), instituteur; — M. 
Talbot (Jean-François), chapelier; — M. Fournier (Jules), me- 
nuisier; — M. Quetin (Denis), cambreur; — M. Santon in (Jules- 
Vincent) , ouvrier; — M. Bellingnens (Auguste), corroyeur; — 
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M. François (Victor), emballeur; — M. Renaud (Joseph), menui- 
sier;— M.Wachet (Ernest), sans profession;— M.Ador (Jean-Fran- 
çois), commissionnaire; — M.Chobillon (Jean-Pierre), maçon; — 
M. Vigoureux (Antoine), tabletier; — M. Duchemin (Pierre-Félix- 
Cbarles), émailleur; — M. Prévost (Frédéric), chapelier; — M. 
Fiet (François-Narcisse), imprimeur; — M. Gasniel (Louis), sans 
profession: — M. Raulet (Jean-Baptiste-Victor), ébéniste; — M. 
Iiemarié (André), sans profession; — M. Robert (Jean-Charle- 
inagnej, répétiteur; — M. Douval (Adolphe-Eugène), brossier; 

— M. Mitelle (Charles-Jjouis-François), chapellier: — M. 
Troude (Magloire), marchand d’estampes; — M. Ponsin (Jules), 
aide de cuisine; — M. Fraisier (Joseph-Adolphe), relieur; — 
M. Paris (André), tailleur; — M. Zost (Guillaume), cordonnier; — 
M. Protat (Auguste), corroyeur; — M. Faur (Isidore), serru- 
rier; — M. Lecœur (Pierre-Louis-Alphonse), ébéniste; — M. 
Lacombe (Pierre-Joscph-DanicI), relieur; — M. Dugroprc 
(Pierre-Eugène), ciseleur; — M-* Michel (Catherine), femme 
Allard; — M. Hilaire, (Jean-Claude), tailleur: — M. Boussc- 
mart (Louis-Auguste-Joseph), ex-militaire; — M. Robert (An- 
cel-Isidore), peintre et musicien; — M. Canteau (Jean), émail- 
leur en bijoux; — M. Vancampanone (Jean-Baptiste), ébéniste; 

— M. Salmon (Pierre), concierge; — M 1 "* Saillant (Julie), sa 

femme et M 11 * Salmon (Sophie), lingère, sa fille; — M. Parfetti 
(N ), limonadier; — M. Darcet (Pierre-Charles-Joseph), gar- 

çon de billard chez M. Parfetti; — M. Moricncouvt (Joseph); — 
M. Baraton (François), l’un des blessés de la revue du 28 juillet 
que l’on soupçonnait être un des complices de Ficschi , parce 
qu’il ne s’était présenté que le lendemain, 29, à l’hôpital Saint- 
Louis, pour s’y faire traiter, et parce qu’un chapeau trouvé au 
domicile de l’assassin le coiffait parfaitement; 

M m * Petit (Laurence), veuve Lassave, maîtresse de Ficschi, re- 
tenue long-temps en prison, comme prévenue de complicité avec 
lui, et qui enfin fut mise en liberté, et M 11 * Nina Lassave, sa fille; 

— M. Lindward (Julien-Pierre), sans profession; — M. Fil— 
liolc (Louis-Charlcs-Marie), géomètre, — M. Calménil (Napo- 
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léon), litographe; — M. Langer (Adrien), imprimeur; — M"' Pi- 
tois (Virginie), femme Becker; — M. Vivinia (Louis-Théodore), 
armurier; — M. Cantelou(Louis-Nicolas-Victor), doreur; — M. 
Maye (Jean-Louis), marchand de meubles; — M. Casimir (Frédé- 
ric), tailleur; — M. Martin (Hyppolite-André), émailleur; — M. 
Galand (Victor-Jules), ouvrier en châles; — M. David (Auguste), 
etudiant; — M. Salis (Pierre-Marie), étudiant; — M 11 * Daurat 
(Marguerite) , ouvrière en châles; — M. Favre (Louis-Ferdi- 
nand), ex-militaire; — M 11 * Bocquin (Annette), ouvrière en linge, 
qui, dit-on, a été reconnue pour être l’une des maîtresses de 
Fieschi et a elle-même avoué ses rapports avec cet homme, en 
ajoutant quelle allait souvent le voir dans la maison n" 50 du 
boulevart du Temple, ef qu’il avait soin de l’éconduire toutes 
les fois que des hommes arrivaient pour lui parler. 

— M. Ruinet (François-Casimir), sans profession; — M. 
Dm (Urbain) , employé; — M. Ricand (Etienne-Barthélemy), 
tisserand; — M. Nolland (Pierre), tailleur de pierres; — M. 
Scliurr (Auguste), raffineur; — M. Dècle (René), tisserand; — 
M m * Pouthois (Marie-Emile), veuve Lagrange; — M. Martin 
(Jean), tailleur; — M. Raboin (Napoléon-Narcisse), rentier; — 

M. Charles (N ), garçon de café, qui s’était sauvé sur les 

toits d’une maison du boulevart du Temple, au moment de 
l’explosion et qui échappa quelque temps aux recherches de 
la police; 

— M. Bandinclli (N ), cuisinier, dénoncé comme com- 

plice de Ficschi, et chez qui l’on trouva quelques lettres d’un 
nommé Gérard; — M. Sauvignon (Jean-Baptiste-Xavier), 
papetier. 

Indépendamment de ces personnes, il paraîtrait qu'oii aurait 
encore arrêté un jeune homme qui, quelques secondes avant 
l’explosion et près du lieu du crime, fit entendre à intervalle 
trois vigoureux coups de sifflet; un ouvrier reconnu pour avoir 
fabriqué la charpente de la machine infernale ; et un jeune ap- 
prenti tailleur, appelé Gazelle, qu’on soupçonnait être initié au 
complot parce qu'il avait dit à sa maîtresse que les républicains 
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dont le roi semblait n’avoir pas peur lui feraient jon affaire à la 
revue. 

Mais les arrestations les plus importantes furent celle de M. 
Cyprien Guéneau , marchand ferrailleur, signalé comme ayant 
eu des rapports très-fréquens avec Fieschi, et chez lequel ont été 
trouvées cachées des 'armes de guerre; celle du jeune Victor 
Boireau, l’ouvrier lampiste dont nous avons déjà parlé, qu on 
accuse d’avoir donné U signal de l’explosion; celle de Maurey, 
bourrelier, ami intime de Fieschi, que l'on présume avoir sou- 
levé la jalousie pendantque celui-ci pointait la machine infernale 
et y mettait le feu ; enfin celle de M. Théodore Pépin, épicier, 
ancien capitaine de la garde nationale, acquite apres les affaires 
de juin 1832 par le conseil de guerre, accusé, dit-on, d’avoir 
fourni l'argent nécessaire pour acheter la machine infernale. Sa 
femme fut arrêtée avec lui. 

Ou s’est beaucoup occupé de rechercher à quelle opinion 
politique appartenait le bourrelier Maurey, et jusqu’à présent 
on n’a obtenu sur cette question aucune solution satisfaisante. 
Les débats dissiperont probablement tous les doutes. 

En attendant , nous allons rapporter les faits que se sont 
opposés réciproquement , les légitimistes et les républicains 
pour répudier toute solidarité de parti avec cet accusé. 

Suivant la version des derniers, Maurey a été ouvrier sellier 
dans les écuries du duc d’Aogoulème. Il n’a jamais dissimule ses 
o linions légitimistes. Il doit avoir une fleur de lys imprimée sur 
le bras gauche. C’est lui qui avait fait la selle magnifique dont se 
servit en Vendée la duchesse de Berri , lorsqu’elle était à la 
tète de ses bandes ; cette selle, aiusi que le cheval blanc de la 
duchesse, ont été notamment remarqués et signalés par nos 
soldats à l’affaire du Chêne. 

A cela , les légitimistes répondent que Maurey , au contraire, 
a constamment affiché des opinions républicaines et qu’il s est 
battu, en juillet 1830, sous les ordres de M. Lavocat, depuis 
lieutenant-colonel de la 12* légion , et à côté de M. Olivier- 
Dufréne , inspecteur-général des prisons. 
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Sans vouloir rien préjuger nu- le fond de la dispute , nous 
croyons devoir faire observer qu’il y a ici confusion évidente 
de dates et de personnes, et que les actes politiques attribués 
à Maurey , appartiennent en réalité à son co-accnsé Fieschi : 
on verra plus loin dans quel but et à quelle occasion ce dernier 
les a accomplis. 

L’arrestation de M. Pépin a été suivie de plusieurs incident 
curieux qu’il est intéressant de rappeler. 

Le jour même où la police s’était saisie de sa personne , il 
fut extrait , à minuit , de la Conciergerie , par ordre de M. 
Legonidec , juge d’instruction , pour qu’il fut procédé en sa 
présence , dans son domicile, à une visite de papiers. Celte 
mission fut remplie parM. Millict, commissaire de police de ser- 
vice auprès du parquet. 11 parait que les instructions du com- 
missaire lui enjoignaient de fouiller une fosse d’aisance , pour 
y chercher un dépôt d’armes. Pendant que cette opération 
s’accomplissait , M. Pépin , prétextant un grand appétit , dé- 
cida M. Milliet à détacher l'un des deux agens dont il était as- 
sisté pour aller acheter quelques alimens ; alors n’ayant plus 
affaire qu’à deux hommes de force ordinaire , les seuls qui 
fussent intéressés à empêcher son évasion , M. Pépin , qui bien 
que maladif , est doué d'une grande vigueur , porta un coup à 
la figure de l’un , culbuta l'autre , et , éteignant la lumière , il 
ne lui fut pas difficile de s’évader , avec la connaissance qu’il 
avait des lieux ; mais pour assurer mieux encore sa fuite , il eut 
soin de fermer la porte de la cave à double tour et d’emporter 
la clé. Lorsque l’agent envoyé au dehors fut de retour , il son- 
gea d’abord à délivrer son supérieur ; mais lorsqu’un serrurier, 
qu’il appela , fut arrivé et eût ouvert la porte , il était déjà 
trop tard pour courir après le prisonnier. Suivant une autre 
version , RI. Pépin n’aurait exercé aucune violence envers les 
agens chargés de le surveiller ; il aurait profité d’un moment de 
lassitude et d'une somnolence involontaire occasionée par l’o- 
deur infecte de la fosse d’aisance dans laquelle on faisait des 
recherches en sa présence. Quoiqu’il en fût, le ministère 
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se vengea de sa déconvenue en destituant le commissaire. 

Pendant près d’un mois les efforts de la police pour retrou- 
ver la trace du fugitif restèrent sans succès. C’est dans cet inter- 
valle que M. Pépin adressa au président de la chambre des 
Pairs et au procureur-général la lettre suivante , que nous 
reproduisons comme étant de nature à répandre quelque lu- 
mière sur le caractère de cet accusé. 


A M. le baron Pasquier , président de la cour des pairs , 
et à M. Martin (du Nord), procureur-général. 

■> Messieurs , 

>• Sur le point d’être encore tinc fois exposé en présence de 
mes concitoyens , habitant mon quartier , le jour étant sur le 
point de paraître , la fosse n’étant pas encore vide , les précau- 
tions prises pour m’arrêter, les hommes qui se sont amassés à 
ma porte , le secret que l’on me fit subir en présence de deux 
hommes de police , mon épouse dans les fers , mes quatre 
malheureux jeunes enfans abandonnés à eux-mêmes , en proie 
à la douleur , mes établisseinens , seule ressource qui me reste 
pour élever cette nombreuse famille ; tant de malheurs , de 
misères et d’injustes persécutions out bouleversé mes sens et 
troublé mon esprit. Ai-je bien ou mal fait , ou suis-je tombé 
dans un piège ? Dans ma confusion j’ai suivi le précepte du 
grand homme , savant jurisconsulte , en trompant la surveil- 
lance de mes gardes : je me suis évadé. 

» On ne m'accuse pas , ainsi que l’a dit le fameux juriscon- 
sulte , d’avoir mis dans mes poches les tours de Notre-Dame ; 
mais on me suppose le caractère assez barbare pour être avec 
connaissance de cause de complicité dans un crime. Si cela 
était , messieurs , je vous l’ai dit , il y long-temps que l’écrivain 
aurait cessé de vivre. 
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» Ne croyez pas , messieurs , que je me sois évadé pour me 
soustraire à la justice et à votre juridiction , pour ne pas repa- 
raître ; un honnête homme doit répondre de ses actes , je dois 
même , pour l'honneur de mes enfans , me disculper d’une 
accusation aussi banale que déplorable , que l’on voudrait en- 
core faire peser sur ma tête. 

» Ainsique vous avez pu en juger , messieurs , ma santé est 
faible , très-délicate , et atteint d’une maladie incurable , il 
ne me reste pas assez de vie ; il me serait , sans succomber , 
impossible de supporter une longue détention dans les cachots. 

>• Je n’ai rien à ajouter à l'instruction de plusieurs heures 
que vous me lîtes subir. Je ne quitterai pas Paris ; si j’ai de 
nouveaux renseignemens , je vous les adresserai ; et lorsque je 
serai revenu du trouble dans lequel ma malheureuse situation 
me jette , je verrai si je dois ou non me constituer de suite , 
toutefois en temps utile. Si vous l’ordonnez , je promets de me 
constituer. 

» Vous êtes sans doute aussi , messieurs , pères de famille ; 
mou épouse , comme moi , nous n’avons rien fait de contraire 
à l’honneur , et rien fait pour mériter un sort si malheureux. 
Rendez à la liberté cette épouse chérie ; remettez-la à sa fa- 
mille, à ses enfans en pleurs et dans la désolation ; si vous avez 
besoin d’elle , vous serez toujours certains de la trouver aussi. 
J’ai confiance aux hommes et à votre juridiction ; encore une 
fois, je promets de me constituer prisonnier en temps utile, si 
vous l’ordonnez. 

••Je me vois avec regret obligé d’adresser copie de cet ori- 
ginal ù un journal pour faire cesser les altroupemcns devant 
mon domicile. 

» Veuillez, messieurs, agréer l’expression aussi sûre que sin- 
cère de ma haute considération. 

» TH. pépin. » 

I 

La commission d’instruction de la cour des pairs répon- 
dit à cette lettre de M. Pépin , par un ordre de se constituer 
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prisonnier gnns délai y signifie au domicile de i évadé. M. 
Pépin ne crut pas devoir obtempérer à cet ordre , ou peut-être 
ne lui fût-il pas connu. Cependant des perquisitions furent 
opérées dans plusieurs maisons où l’on pouvait croire qu’il s’é- 
tait réfugié , notamment chez l’un de ses oncles. 

A quelque temps de là , il fut repris à Magnv, près Meaux , 
chez un fermier de ce village qui lui avait donné asile. 

On raconte comme il suit les circonstances de cette nouvelle 
arrestation. ' 

Comme M. Gisquet commençait à désespérer de ressaisir 
M. Pépin, il reçut tout-à-coup un avis que la retraite, où se 
cachait le fugitif , était découverte ; qu’elle était située entre 
Meaux et Couloimniers dans la profondeur de la forêt de Crécy, 
et qu’un agent, dont le dévouement n’était pas suspect , avait 
pénétré jusqu’à lui , avait captivé sa confiance et répondait de 
sa personne si l’on suivait à la lettre ses instructions. C’est alors 
que M. Allard , chef du service de sûreté , partit accompagné 
de quelques agens déguisés comme lui, et se dirigea vers la 
forêt de Crécy où il arriva le matin , et où , en attendant des 
renforts , son premier soin fut de reconnaître tant bien que mal 
l’habitation signalée ; puis, pour éloigner les soupçons , il s’em- 
pressa de disparaître dans l’épaisseur du taillis. Cette dernière 
circonstance pensa un instant compromettre le succès de l’ex- 
pédition ; car, le soir arrivé et l’heure fixée pour le rendez-vous, 
M. Allard et ses compagnons n’ayant pu, au milieu des sinuo- 
sités de la forêt, retrouver la maison qu’ils avaient observée le 
matin , force fut d’en référer à M. Gisquet. 

C’est alors que ce magistrat prit le parti de se rendre en per- 
sonne sur les lieux. Là , il fut rejoint dans la matinée par l’a- 
gent de police qui répondait de la personne du fugitif à qui il 
venait d’offrir de procurer un passeport et des vêtemens de 
femme pour quitter sa retraite , et passer en pays étranger, et 
que M. Pépin avait refusés. Aux yeux de la multitude des cu- 
rieux qu’avait attirés à Meaux le grand déploiement de force 
qu’on avait cru nécessaire pour opérer plus sûrement une si 
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importante capture , M. Gisquet avait prétexté «ne partie de 
chasse dans les bois environnans qui ont une étendue de plu- 
sieurs lieues. 

Après de longues recherches dans le bois, toutes ces forces 
arrivèrent à la ferme isolée , et là M. Pépin fut arrêté. Il était 
à moitié nu et réfugié dans un cabinet. Perquisition faite dans 
le domicile du fermier, M. Rousseau , il a été trouvé un brevet 
portant autorisation de se décorer de la croix du lis. 

La maison , entourée de pont-levis , de bassins et d’étangs 
particuliers, fut prise comme d’assaut par le préfet et ses agens, 
qui se sont mouillés et couverts de boue jusqu’aux genoux dans 
cette dangereuse expédition. 

Suivant les amis de M. Pépin, ce ne serait point un agent de 
police qui aurait indiqué la retraite du fugitif. M. Pépin , en- 
nuyé de la solitude et sur de son innocence , aurait dit à un 
pauvre diable nécessiteux : « La police paierait bien cher pour 
m’avoir, et moi , je ne tiens pas du tout à lui échapper : va 
gagner pour ta femme et tes enfans le prix qu’elle attache à ma 
capture. » 

De Paris , les arrestations s’étendirent aux départemens ; 
nous relaterons seulement les plus importantes. 

Un homme qu’on prétend avoir été remarqué sur le boule- 
vart du Temple au moment de l’attentat et qui avait échappé 
ensuite à toutes les recherches de la police, fut enfin arrêté dans 
une ferme aux environs de Melun, où il s’était frit passer pour 
un batteur en grange. Lorsqu’il fut saisi, on trouva sur lui trois 
on quatre cents francs en or, et plus tard dans une malle qui 
lui appartenait une somme de plus de vingt mille francs éga- 
lement en or. Il déclara se nommer Arnoult, être garçon mar- 
chand de vin, rue du Temple, n° 3. On présumait que cette dé- 
claration était fausse et qu’on avait fait une capture très-im- 
portante. Depuis l’arrestation de cet homme, il n’a plus été 
question de lui. 

Une arrestation non moins mystérieuse fut opérée à Péronne 
deux jours après l’attentat. Dans la nuit du 30 au 31 juillet, un 
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des coups de fusil sur le roi, du 3' étaye d’une mai- 
son attenante au café des Mille Colonnes, un affreux 
pressentiment s’empara d’elle; arrivée sur les lieux, 
on lui montra la fenêtre d’où étaient partis les coups : 
elle la reconnut pour celle de Fieschi ; on disait 
qu’il avait été tué. La tête de JSina Lassave se perdit; 
abandonnée par sa mère depuis long-temps, Fieschi 
était son seul soutien. L’énormité du crime qu’il ve- 
nait de commettre la glaça d’elfroi ; la crainte d’être 
poursuivie comme sa complice s’empara d’elle. Elle 
se hâta d’aller recueillir ce qui lui restait encore à la 
Salpétrière, et revint se réfugier auprès d’une de ses 
amies, chez laquelle elle passa la nuit. 

PREMIERS INDICES SDH PÉPIN , CONVERSATION ENTRE NINA ET MOUT. 

Ensuite, elle chercha à mettre à profit un avis que 
Fieschi lui avait donné au mois d’avril : il lui avait 
dit que si elle venait à le perdre, elle pourrait s’a- 
dresser à sou ami intime, le sieur Pépin, qui aurait 
soin d’elle ; elle courut chez Pépin avec empresse- 
ment : il était absent. Madame Pépin la reçut avec 
froideur, et lui répondit sèchement qu’elle ne con- 
naissait ni Fieschi, ni Girard. Alors elle se décida à 
recourir à Morey, qu’elle avait vu, deux ans aupara- 
vant, venir souvent chez Fieschi, quand il habitait 
avec Laurence Petit, le mouliu de Croullcbarbe ; 
c’était, après Pépin, le seul ami qu’elle connût à 
Fieschi. Arrivée à sa maison, n° a3, rue St.-Victor, 
elle monta au premier étage; elle y trouva Morey , 
elle l’aborda tout en pleurs. « Eh bien ! qu’est-ce 
» qu’il y a donc ? lui dit Morey ? — Vous le savez tout 
» aussi bien que moi. — C’est donc Fieschi qui a tiré 
» le coup? Est-il mort? — On dit que oui : vous étiez 
i. 3. 
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» avec lui lundi? — Non ; je suis sorti, mais je, notais 
» pas avec lui. — Pourquoi cherchez-vous à me le 
» cacher? je vous ai vu de mes propres yeux : vous 
» étiez dans un café, sur le boulevart, avec Fiesclii. 
» — Oui, c’est vrai. » Elle exposa alors à Morey toute 
l’étendue de son malheur ; ses sanglots étouffaient ses 
paroles. Après une pause de quelques instans, il lui 
dit: « Montez à la barrière du Trône; vous m’y 
« attendrez, et je vous parlerai. » 

Avant qu’elle sortît, Morey ajouta qu’il avait brûlé 
un portefeuille appartenant à Fieschi, et qui conte- 
nait des condamnations. La fdle Lassave a dit plus 
tard que ce portefeuille avait été brûlé devant elle, 
et qu’il contenait de vieux papiers qui ressemblaient, 
en effet, à ce qu’avait dit Morey. 11 lui recommanda 
de ne rien dire à sa femme. La fille Lassave se ren- 
dit sur-le-champ au lieu indiqué; Morey ne s’y fit 
point attendre. Us étaient à portée delà manufacture 
de papiers peints de Lesage; Fieschi y avait travaillé 
sous le nom de Bescher , pendant qu’il se dérobait 
aux recherches de la police. Morey quitta un instant 
la fille Lassave pour aller, disait-il , remettre à Le- 
sage le livret du véritable Bescher et son passe-port, 
qui avait été prêté à Fieschi, suivant toute appa- 
rence, pour favoriser sa fuite. Quand Morey fut de 
retour, il fit entrer la fille Lassave chez un marchand 
de vin traiteur, à gauche , hors de la barrière ; ils se 
mirent à table, et Morey dit à la fille Lassave : «Vous 
» ne savez rien? — Je ne sais que ce qui n’est ignoré 
» de personne. Quel malheur est arrivé ! Il y a beau- 
» coup de victimes. On dit que ce général Mortier 
» était si bon! — C’était une canaille comme les au- 
» très. — C’est bien mal s’y prendre ; pour tuer une 
» personne, vous en avez tué cinquante. Moi, qui 
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» ne suis qu’une femme, si j’avais voulu tuer Louis- 
» Philippe, j’aurais pris deux pistolets, et, après 
» avoir tiré dessus, je me serais tuée. — Soyez tran- 
» quille, il ne perdra rien pour attendre, et il des- 
» cendra la garde. Fieschi est un imbécile , il a voulu 
» se mêler de charger trois fusils , et ce sont ceux-là 
» justement qui ont crevé; c’est moi qui ai chargé 
» tous les autres. J’avais recommandé à Fieschi de 
» bien charger son pistolet, et il devait se brûler la 
» cervelle : ce n’est qu’un bavard ; il a dit en eer- 
» tains endroits qu’il y aurait du bruit le jour de la 
» revue ; il a eu tort... J’ai une malle à vous rcmet- 
* tre, elle est chez un de mes amis -, je n’ai pas voulu 
» l’avoir chez moi, elle aurait pu me compromettre. 
» Je vais vous la faire envoyer tout de suite; vous 
» la ferez ouvrir par un serrurier, vous verrez ce 
» qu’il y a dedans; mais vous ne vendrez rien à Pa- 

» ris Je vous procurerai , le plus tôt que je pour- 

» rai, soixante francs; vous emporterez la malle; 

» vous partirez pour Lyon , où vous pourrez , sans 
» danger, vous débarrasser des elïets île Fieschi... 

» Je m’en vais vous procurer une chambre , et j’au- 
» rai soin de vous jusqu’au moment de votre départ. 

» — Comment Fieschi, qui n’était pas mécanicien, 

» a-t-il fait pour arranger celte machine comme 
» cela? — C’était moi qui avais tracé le pian; il n’y 
» a qu’un instant que je l’ai déchiré, sans cela, je 
» vous l'aurais encore montré. » Morey ajouta que 
les fusils étaient bourrés de manière à ne pas man- 
quer leur coup, mais que Fieschi avait mis le feu 
trop tard. Il avoua avoir passé avec Fieschi une par- 
tie de la nuit du 37 au 28; mais il dit que Fieschi était 
seul au moment décisif, qu’il avait voulu être seul. 
Morey dit encore à la fille Lassave : « C’est bien 
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» malheureux que l'affaire n’ait pas réussi! si elle 
» avait réussi , vous seriez devenue bien riche ; vous 
» auriez au moins vingt mille francs maintenant. On 
» aurait Fait une souscription pour Fieschi; elle au- 
» rail été bientôt remplie : c’était chose convenue. » 

En revenant, après le dîner, Morey s’arrêta pour 
jeter, au coin d’un mur, des balles qu’il avait dans sa 
poche; ensuite, il accompagna la fille Lassave, et ils 
allèrent ensemble chercher un logement pour elle. 
Ils trouvèrent d’abord , rue de Fourcy, dans la mai- 
son n. 5, une chambre à louer qui leur convint, et 
ils donnèrent des arrhes, un faux nom et une fausse 
adresse. Mais Morey réfléchit que cette chambre, se 
trouvant dans une maison garnie , pourrait n’êtrc pas 
un asile sûr, et qu’il valait mieux perdre les arrhes 
données et chercher un autre appartement. Ils par- 
vinrent à sc procurer un cabinet, rue de Long-Pont, 
dans la maison n. i 1 . Morey ayant témoigné le désir 
de célcr la retraite de la fille Lassave , la maîtresse 
du logis lui répondit qu’il pouvait être tranquille, 
que sa maison n’était pas garnie, et qu’elle donnerait 
la chambre de son propre fils. Morey promit à la 
fille Lassave de lui faire apporter la malle le lende- 
main. 11 lui remit quinze francs et donna dix francs 
pour le loyer du cabinet pendant quinze jours. Le 
lendemain, il revint avec la malle. 

La fille Lassave avait cru que Fieschi était mort ; le 
journal lui apprit qu’il vivait encore : elle parla de 
cette circonstance à Morey, il lui répondit : « Mal- 
» heureusement il n’est pas mort ; mais c’est égal , il 
» n’aura jamais besoin de ses effets , vous pouvez les 
» vendre , mais il ne faut pas que ce soit à Paris : at- 
» tendez que je sois parti pour faire venir un serru- 
« lier pour ouvrir la malle; je ne veux pas être là.» 
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11 ajouta que, dans deux ou trois jours, il lui ap- 
porterait soixante francs pour qu’elle pût se reudre 
à Lyon , où était son frère. Elle se plaignit de ce 
procédé. « Ce n’est pas cela, lui dit-elle, que vous 
avez promis à Fieschi : vous lui avez promis d’avoir 
» soin de moi, et quand vous m’aurez donné ces S 

» soixante francs, vous serez débarrassé de moi.» 

Pour la tranquilliser, Moreylui promit de ne la lais- 
ser qu'un ou deux ans à Lyon , et de la faire revenir 
à Paris aussitôt qu’il n’y aurait plus aucune rumeur 
à craindre. 

Il est remarquable qu’il savait parfaitement ce 
que la malle contenait. La fille Lassave avait laissé 
chez Fieschi une robe de laine; elle témoigna la 
crainte de ne pas la trouver dans la malle, Morey 
ailirma qu’elle y était. 

Morey revint le soir ; la malle était ouverte depuis 
onze heures du matin. Il prit trois ou quatre volu- 
mes qu’elle renfermait , savoir : trois tomes d’un ou- 
vrage intitulé la Police dévoilée , et un autre ou- 
vrage intitulé la Femme , par Virey ; il s'empara 
aussi d’un carnet vert , à dos rouge, dans lequel se 
trouvaient diverses adresses et diverses notes de la 
main de Fieschi. Selon la fille Lassave, il y avait 
écrit : Bua , treize francs. Elle a dit que c’était le 
prix du bois employé à la construction de la ma- 
chine. Elle proposa à Morey de déchirer les feuilles 
de ce carnet sur lesquelles il y avait de l’écriture ; il 
répondit : « Il a écrit partout ; sur le dos; il n’y a 
» pas moyen , je l’emporte, je m’en débarrasserai. » 

Ace propos, cettejeune fille rappclaà Morey qu’elle 
avait laissé sur la cheminée de Fieschi des lettres de 
son frère, Amédée Lassave: elle craignait que ces 
lettres ne la fissent arrêter ; Morey s’efforça de la 
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rassurer, en lui disant que , la veille de l’événement, 
il avait fait brider ces lettres par Fieschi , ainsi que 
d’autres papiers , même un papier auquel il tenait. 
Fieschi eut d’abord de la peine à consentir à brûler 
celui-là , mais il s’y décida, en disant : « Oui, vous 
» avez raison, cela ne me sera plus bon à rien. » 

, Morey n’étant plus revenu (il avait été arrêté), la 
fdle Nina se crut abandonnée. 

DÉTAILS SUR BUDA LASSAVE ET SA FAMILLE. 

Virginie, ou Nina Lassave est une jeune fille de 
dix-neuf ans, née à Cette , département de l’Hé- 
rault, de Louis-Joseph Lassave, receveur aux dé- 
clarations des douanes, et de Laurence Petit, née à 
Balaruc , dans le même département. Elle perdit son 
père de bonne heure , et sa mère ne tarda pas à con- 
tracter une nouvelle union avec François Abot, né- 
gociant en rouenneries, établi à Lyon. 

II paraît par une lettre de son frère , saisie avec 
les effets de Nina , que leur mère était sévèrement 
jugée par ses propres enfans, et que la jeune fille ne 
trouvait point en elle cette tendresse providentielle et 
éclairée des mères , qui sait si bien faire naître et dé- 
velopper dans l’ame d’une jeune fille le sentiment du 
devoir, l’instinct de la pudeur et le goût des vertus 
de son sexe. La santé de la fille Nina lût long-temps 
languissante. Une maladie d’enfance l’a privée de 
trois doigts de la main droite , et probablement de 
l’usage de l'œil qu’elle a perdu. Fieschi assure s’être 
attaché à elle à cause des soins qu’il lui avait prodi- 
gués durant une dangereuse maladie , qui avait duré 
neuf mois. Elle n’avait que quatorze ans quand elle 
vint à Paris, en 1 83 r , rejoindre sa mère, réputée 
depuis plusieurs années la femme de Fieschi, qui 
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avait emprunté son nom (car il se faisait souvent ap- 
peler Petit) 5 ils vivaient maritalement ensemble , 
pour parler leur propre langage. Durant un voyage 
que fit plus tard, à Lyon , Laurence Petit, elle laissa 
sa fille Nina seule avec Fieschi ; à son retour; Lau- 
rence Petit prit un logement dans la maison n. 4{?> 
de la rue Saint-Victor ; la fille Nina demeura avec 
Fieschi au moulin de Croullebarbe. L’instruction, 
d’où résultent tous ces faits, nous apprend encore 
que, dans un épanchement de confiance, la fille 
Lassave aurait laissé échapper le déplorable aveu 
que ses relations avec Fieschi étaient l’ouvrage de sa 
mère (i). 

Quand la passion de Fieschi pour la fille Lassave 
eut éclaté, Laurence Petit fit admettre sa fille à la 
Salpétrière; elle y fut reçue comme indigente et in- 
firme. Fieschi continua à lui témoigner un vif atta- 
chement ; elle passait avec lyi et chez lui les journées 
du dimanche, mais elle n’y demeurait jamais la nuit, 
parce que la règle de la maison qu’elle habitait voulait 
qu’elle fût rentrée à neuf heures du soir. Il fournis- 
sait à son entretien, et lui donnait souvent quelque 
argent. 

AA NETTE bocqcia et marguerite daurat. 

Les deux autres femmes qui venaient chez Fieschi 
sont Annette Bocquin, ou celle que l’on a désignée 
sous le nom de la Brune , et qui portait habituelle- 
ment des vêtemens de deuil ; et Marguerite Daurat, 
dite Agarithe, ou celle qui portait un chapeau, et que 
l’on appelait la Lyonnaise. 

(1) De son cèté, la femme Petit déclare que Fieschi a fait 
violence à sa fille. De ces deux versions, l’une est au moins 
plus vraisemblable que l’autre. 


Digitized by Google 



io4 

Comme la fille Lassave, Annette Bocquin a dix- 
neuf ans ; elle est lingère de son état, et native de 
Goron, commune du département de la Mayenne. Sa 
mère est une pauvre femme qui file du lin pour le 
bureau de charité du onzième arrondissement. An- 
nette venait travailler à la journée chez Laurence Pe- 
tit, qui demeurait alors dans la maison n° 5 de la rue 
du Battoir. La jeune ouvrière y fit connaissance avec 
Fieschi, qu’on ne désignait là que sous le nom de 
Petit , et qui était cru le mari de la maîtresse du logis. 
Elle y connut aussi, mais plus intimement encore, un 
jeune homme- nommé Janot, neveu de M. Caunes, 
ingénieur des ponts et chaussées. Ce jeune étilTliant 
en droit était en pension chez Laurence Petit ; l’on- 
cle et le neveu étaient tous deux fort liés avec Je pré- 
tendu Petit. 

La fille Bocquin quitta le domicile de sa mère pour 
s’attacher à Janot. Ayant discontinué de travailler 
chez Laurence Petit, elle perdit de vue le mari sup- 
posé de cette femme : celui-ci d’ailleurs tarda peu à 
rompre tout commerce avec sa femme prétendue. Ils 
se quittèrent fort irrités l’un contre l'autre; elle, in- 
consolable, a-t-elle écrit depuis, d’avoir pu « partager 
» sacoucheavec un tel monstre, malheur qui abreu- 
» vera de dégoût le reste de sa vie ; » lui, convaincu 
que la conduite perverse de cette femme, et l’abus 
qu’il l’accuse d’avoir fait de sa confiance, en le dé- 
pouillant du fruit de son travail et de ses économies, 
l’ont précipité dans le crime. M. Caunes, de son côté, 
désirait que son neveu retournât dans sa province. 
Une lettre de son père vint annoncer à ce jeune 
homme que sa mère était dangereusement malade : 
elle détermina son déparL. 11 quitta Paris, débiteur 
envers Laurence Petit ou Fieschi, d’une somme que 
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celui-ci évalue à plus de 5oo francs. Il laissa la fille 
Bocquin chez un de ses cousins, appelé Brocard, et 
se chargea de son entretien; elle quitta bientôt cet 
asile équivoque, pour des motifs qu’elle n’a pas fait 
connaître. Une fausse honte, ou peut-être les habi- 
tudes d’indépendance qu’elle avait récemment con- 
tractées, l’empêchèrent de retourner chez sa mère. 
Janot, instruit de sa situation, en fut afiligé; il désira 
lui en procurer une meilleure; il voulut la détourner 
du désordre, car il la croyait dans une mauvaise 
maison, et pour cela il s’adressa à Fieschi : c’est ce- 
lui-ci qui l’a raconté. Ce qui est certain, c’est que, 
vers la fin du mois de mai, Fieschi alla chercher la 
fille Bocquin, qui'demeurait rue Saint-Honoré, près 
la rue Jeannissou, hôtel de Normandie; elle sut alors 
qu’il portait le nom de Girard, il la mena chez lui, 
boulevart du Temple, n° 5o. 

Pendant un mois, ils n’eurent qu’une même table 
et un même logement. Fieschi, malgré les apparences 
les plus fortes, a nié cependant que ses rapports avec 
elle aient eu le caractère d’une intimité coupable. 
\ ers le i5 juillet, il la plaça chez la dame Billet, mar- 
chande lingère, qui demeurait rue Saint-Sébas- 
tien, n° 48 . Pendant le temps que la fille Bocquin a 
partagé l’appartement de Fieschi, il ne lui donnait 
que la nourriture et le logement; en échange, elle 
raccommodait son linge et ses hardes. 

Elle n’a jamais vu d’homme chez lui ; mais elle sait 
que très-souvent il dînait chez Morey ; qu’il y allait 
quelquefois le soir, et qu’il le regardait comme un 
ami solide. J1 y avait un autre homme sur lequel 
Fieschi comptait beaucoup : c’était Pépin. 11 trouvait 
dans sa boutique tout ce qu’il désirait et sans le payer. 

La fille Bocquin a rencontré deux ou trois fois Aga- 
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rithe chez Fieschi, et elle y a vu souvent la fille Las- 
save, sa maîtresse en titre. 

Marguerite Daurat, dite Agarithe, est une raccom- 
modeuse de châles, âgée de vingt-trois ans; elle est 
née à Tarare, département du Rhône. Elle est arrivée 
de Lyon à Paris le 4 juillet, et n’a apporté avec elle 
que 4 o francs. Elle avait connu, à Lyon, Amédée 
Lassave, qui lui a donné une lettre de recommanda- 
tion pour sa sœur Nina; celle-ci l’a conduite chez 
Fieschi. En arrivant, Agarithe fut frappée de ne voir 
dans son appartement qu’un si petit nombre de meu- 
bles. 

Le 10 ou le ia juillet, Agarithe dîna chez le pré- 
tendu Girard, avec la fille Bocquin et la fille Las- 
save : le repas fut peu recherché. La fille Daurat dit 
qu’il se composait d’un potage de vermicelle au mai- 
gre, d’un plat de viande en ragoût, d’une salade et 
d’une bouteille de vin blanc. Fieschi s’occupa très- 
activement à chercher un logement et de l’ouvrage 
pour Agarithe ; il la recommanda dans ce but à un 
Corse, nommé Sorba, qui cohabite avec une fille Mi- 
chel, marchande de modes, et demeure rue Meslay. 
Il est à présumer qu’il s’établit certains rapports d’in- 
timité et de confiance entre Fieschi et la fille Dau- 
rat, car elle reçut de lui 5 fr. un jour où il n’y avait 
que 17 fr. dans sa bourse. De plus , elle connaissait 
ses relations avec Boireau; le prétendu Girard lui 
avait confié qu’il était connu de diverses personnes 
sous un autre nom, qui n’était pas celui de Petit ; elle 
savait même que le nom de Girard était un nom 
emprunté , et que celui qui l’usurpait s’appelait 
Fieschi. 

Fieschi, dont le véritable nom a été découvert le 
1” août, par la déclaration des femmes Branville 
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et Raroangé , avait cessé de travailler de ses mains 
quelques semaines avant l’époque fatale. Sans avoir 
«à sa disposition des sommes d’argent considérables, 
il pouvait toujours suffire à ses besoins, entretenir la 
fdle Nina, nourrir et secourir Annette, et même don- 
ner à l’occasion 5 fr. à la fille Daurat. 

AVERTISSEMENT DONNÉ A LA POUCK, 

Le 27 juillet, à onze heures et demie du soir, le 
commissaire de police Dyonnet écrivit à M. le préfet 
de police pour l’informer qu’un honnête fabricant, 
électeur, père de famille, et qui désirait n’êlre pas 
nommé, était venu le trouver à l Opéra, où son ser- 
vice l’avait appelé, et lui avait révélé que des conju- 
rés préparaient une machine infernale pour attenter 
le lendemain aux jours du roi, pendant la revue, snr 
les boulevarts : celte machine devait être placée ù la 
hauteur de l’Ambigu. Cette indication, imparfaite- 
ment donnée, fut mal comprise. Il s’agissait de l’an- 
cien Ambigu- Comique : toute la surveillance de 
l’administration se porta sur les alentours du théâtre 
qui porte actuellement ce nom. On croyait qu’il s’a- 
gissait d’un souterrain pratiqué dans quelque cave ( 
avancée sous les boulevarts, et où des tonneaux de 
poudre auraient été introduits. 

L’auteur de l’avertissement avait été instruit de ce 
qu’il rapportait par son fils, commis dans la maison 
de M. Vernert , fabricant de lampes, dont les maga- 
sins et l’atelier sont situés rue Neuve-des-Petits- 
Champs, n°* 27 et 3 i. Ce jeune homme avait, à ce 
qu’on disait, surpris, en quelque sorte, un ouvrier 
de M. Vernert pendant qu’il recevait la visite de 
plusieurs conjurés richement vêtus. Après leur départ, 
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cct ouvrier aurait dit à sou compagnon : « Prenez- 
garde à vous , vous êtes mort si yous dites un mot ! 
Je veux bien vous dire d’engager votre père à ne pas 
aller à la revue. Vous êtes le seul en dehors de la 
conjuration qui en ayez vent : s'il m’arrive quelque 
chose, vous périrez de la main des conjurés. 

On avait ajouté que les conjurés devaient se réu- 
nir le lendemain à sept heures du malin en un lieu 
qu’eux seuls connaissaient : celte indication a été 
rectifiée plus tard. Il paraît que la réunion indiquée 
devait avoir eu lieu le 27, à sept heures du soir; 
c’est par erreur que le commissaire de police Dyon- 
net avait compris qu’elle était indiquée pour le len- 
demain matin. La machine infernale devait être l’ou- 
vrage d’un forçat évadé ou libéré, très-ingénieux, 
qui y travaillait depuis long-temps. 

rAITS RELATIFS A VICTOR BCtlREAD. 

Aussitôt après avoir reçu ces avis, M. le préfet de 
police donna les ordres nécessaires pour qu’on re- 
cherchât et surveillât l’ouvrier que désignait la lettre 
du commissaire de police Dyonnet. On ne sut son 
nom et son adresse que le 28 à huit heures du ma- 
tin ; il se nommait Boireau, et demeurait rue Quin- 
campoix, n. 77. Il était sorti à sept heures, portant 
un chapeau gris; il fut aperçu sur le boule vart des 
Italiens vers neuf heures , en compagnie d’un sieur 
Martinault. ' 

A onze heures du soir, une perquisition, qui ne 
produisit aucun résultat, eut lieu dans le domicile 
de Boireau, peu après son arrestation. Le 29, un juge 
d’instruction reçut la déposition d’un commis du 
sieur Vernert , nommé Edouard Suireau : c’était le 
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premier auteur de l’avis donné au commissaire de 
police Dyonnet. 

De ce témoignage, il résulte que Boireau allichait 
des opinions très-républicaines ; qu’il avait fait dis- 
paraître, dès le samedi a 5 , son collier de barbe et 
ses moustaches; que , le lundi 27, il était venu à l’a- 
telier du sieur Vernert, deux heures plus tard que 
de coutume ; qu’il avait paru préoccupé, et n’avait 
pas travaillé comme à son ordinaire; que , vers* deux 
ou trois heures . et lorsqu’ils s’étaient trouvés seuls 
ensemble , il avait laissé entendre au témoin, par des 
demi-confidences , qu’il y aurait probablement du 
bruit le lendemain , et même une machine infernale 
sur le passage du Roi; et que, comme Suireau avait 
désiré savoir en quel lieu , pour que son père, qui 
faisait partie de la garde nationale, 11e s’y trouvât 
point , Boireau lui avait dit : « Ne dépassez pas l’Am- 
bigu ; ce doit être entre l’Ambigu et la place de la 
Bastille. 

C’est Suireau qui a présumé que la machine devait 
être sous terre. Boireau ne le lui avait pas dit : ce 
qu’il avait allirmé, c’est que le fabricateur de la ma- 
chine était un homme dévoué , un criminel un ga- 
lérien. Il avait ajouté : « Surtout n’en dites rien.» Il 
n'aurait point parlé de conjuration, et Suireau n’a 
point répété la circonstance des conjurés richement 
vêtus qui seraient venus trouver Boireau. A la suite 
de celte confidence , celui-ci aurait remis vingt sous 
à Suireau, en le priant d’acheter pour lui un quarte- 
ron de poudre et de le lui remettre dans la journée ; 
Suireau l’aurait promis , et serait allé tout de suite 
rapporter à son père ce qu’il venait d’apprendre. Le 
mardi matin, à sept heures, Boireau serait venu de- 
mander sa poudre à Suireau ; celui-ci , d’après le 
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conseil de son père , lui aurait répondu qu’il la trou- 
verait à sa porte dans une heure ; et, en etlct , après 
l’avoir achetée , Suireau aurait déposé chez le portier 
ce quarteron de poudre à l’adresse de Victor Boireau. 
Boireau serait revenu le soir, à dix heures , prendre 
son parapluie qu’il avait laissé à l’atelier, mais n’au- 
rait point réclamé de poudre. Il portait ce jour-là un 
chapeau gris et un pantalon blanc, une redingote 
vert-russe et des bottes. 

Ce n’était pas la première fois que Victor Boireau 
était impliqué dans une aflaire de ce genre ; il a déjà 
été arrêté, comme prévenu de complot, le 28 fé- 
vrier i8i$4. 

INTERROGATOIRES DE FIESCIII. — SES MENSONGES. 

V 

Le 3 o juillet, Fieschi qui était encore Girard 
aux yeux des interrogateurs, ne changea point de 
système; il déclara qu’il « était bien lâché de ce 
» qu’il avait fait, et qu’il 11e l’aurait pas fait s’il 
» n’avait pas bu un verre d’eau-de-vie dans le 
» café de sa maison; qu’il était très-content de 
» n’avoir pas tué le Roi, et que, quand il serait sur 
» l’échafaud , il dirait au Rei des choses qu’aucun 
» autre que lui ne pourrait dire. » Il ajouta « qu’à 
» l’avenir le Roi pouvait se tenir tranquille ; qu'ils y 
» regarderaient à deux fois ; que d’ailleurs il 11e se 
» trouverait pas facilement un homme comme lui ; 

» les complices comme cela sont bien rares. » Mais 
il refusa d’indiquer qui l’avait poussé au crime, et 
de désigner ses complices. 11 soutint que c’était à lui 
que la pensée en était venue, que c’était une idée 
jolâtre; qu’il ne « parlerait pas pour obtenir sa 
?> grâce, mais qu’il y viendrait pour' être utile ; qu’il 
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» avait des sentimcns patriotiques , quoiqu’il eût 
» commis un grand crime-, que si, pour l’espoir de 
» sauver sa vie , il faisait des victimes dans ses amis, 
» ce serait un crime plus horrible que celui qu il 
# avait commis ; que s’il avait dit qu’il avait des com- 
» plices, il ne pouvait rien affirmer; qu’il avait agi 
» comme un homme égaré , qui donne un coup de 
» hache à un autre homme qui est devant lui; enfin, 
» qu’il ne nommerait personne. 11 ajoutait qu’il 
» dtait sûr de sa condamnation. » 

Au reste, il affirma qu’il était seul dans sa chant» 
bre au moment de l’attentat, et qu’il ne connaissait 
ni Boireau , ni Baraton ; mais loin de démentir sa pre- 
mière fable , il la confirma. Il laissa entendre , et dit 
même explicitement, qu’il était de Lodève, qu'il 
y avait sa femme, qu’il était «malheureux d’avoir 
» des enfans , et que ses enfans étaient bien malheu- 
» reux d’avoir un père comme cela ; qu’au reste, 
» ils avaient des métiers, et que quand son affaire 
» serait faite, ils travailleraient aux draps à Lodève.» 

Le 3i juillet, nouvel interrogatoire. Le même sys- 
tème de dénégation continue. Il nie avoir acheté les 
canons de fusil chez Bury ; il affirme les avoir trouvés 
de côté et d’autre; toute question l'importune. « 11 
« ne m’est dû que la mort ; je ne puis nommer per- 
» sonne; faites-moi juger bien vite; vous verrez ma 
» loyauté et si je sais tenir un serment. » 

riESCBI RECONNU. — SON ENTRETIEN AVEC H. LAVOCAT. 

On avait recueilli, le i" août, deux déclarations, 
desquelles il résultait que Girard avait été connu sous 
le nom de Fieschi , quand il demeurait au moulin de 
Croullebarbe. L’inspecteur-général des prisons , en 
faisant sa visite à la Conciergerie , reconnut effecti- 
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vcraent en lui, le même jour, un individu nommé 
Joseph Fieschi. 

Ce fonctionnaire désigna plusieurs personnes qui 
pouvaient également le reconnaître, et entre autres 
M. Lavocat, membre de la chambre des Députés, 
lieutenant-colonel de la ia* légion de la garde na- 
tionale de Paris, et directeur de la manufacture royale 
des Gobelins. 

Le a août, M. Lavocat fut introduit auprès du lit 
de Girard, en présence d’un juge d’instruction. Il 
l’appela du nom de Fieschi-, Girard simula d’abord 
la surprise et feignit de ne pas savoir qui lui parlait ; 
il lui demanda même, avec une naïveté apparente, 
s’il était de Lodève. M. Lavocat, rappelant alors à 
Fieschi l’intérêt qu’il lui avait autrefois témoigné, se 
plaignit d’être méconnu au moment où il lui donnait 
une nouvelle et si sensible preuve de cet ancien in- 
térêt. A ce reproche, Girard fut saisi d’une violente 
agitation ; il éclata en sanglots et fondit en larmes. 
Le souvenir d’une époque de sa vie où il avait joui 
de l’estime d’hommes honorables brisa son cœur ; il 
convint qu’il reconnaissait M. Lavocat. Interrogé alors 
sur son véritable nom , il se contenta de répondre : 
Il le sait bien , lui. 

Touché de la visite de M. Lavocat, il annonça l’in- 

' » 

tenlion de s’expliquer devant lui avec sincérité. 

ORIGINE DES RELATIONS DE TIESCHI ET DE M. LAVOCAT. 

Après i83o, une portion de terrain dépendant de l’c- 
tablissementdes Gobelins fut cédée à la ville de Paris 
pour l’élargissement de la rue St.-llippolyle, et pour 
faciliter la canalisation de la Bièvre ; par suite de celle 
cession, on dut construire dans l’enclos des Gobelins 
deux ponts et un barrage. 
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Fiescbi était alors surveillant de la rivière de P.iè- 
vre et gardien du moulin de Croullebarbe, apparte- 
nant à la ville de Paris; il y avait été placé par 
M. Emerv, ingénieur en chef de b ville, et sous les 
ordres de M. Cannes, ancien professeur de mathéma- 
tiques au lycée de Heinis, sous lequel M. Lavocat 
avait étudié. 

Ces travaux donnaient occasion à fiescbi de venir 
très-souvent, soit avec M. Emery, soit avec M. Can- 
nes, chez le directeur de la manufacture des Gobe- 
lins. En i83a, M. Cannes, ayant été vivement atteint 
du choléra, se fit porter chez Fiescbi, ce dernier 
l'installa dans sa propre chambre et lui prodigua les 
soins les plus atFectucnx et les plus attentifs. ÜHe 
somme assez considérable fut remise à la discrétion 
de Fieschi , il en usa avec épargne et discernement 
pour les besoins du malade et rendit de sa gestion 
un compte exact et fidèle. A la même époque , le 
frère de M. I.avocat fut frappé de la même maladie : 
comme il ne pouvait être convenablement soigné dans 
une maison que l’on s’occupait de reconstruire pres- 
que eu entier, il se fit porter dans une maison de 
santé, Fiescl i offrit d’aller le soigner, et lui fit en 
effet plusieurs visitées. La capacité de Fieschi avait 
fait concevoir à M. Lavocat des impressions favora- 
bles : une telle conduite devait les accroître, sur sa 
demande plusieurs secours furent accordés à Fiescbi. 
Dès cet instant celui-ci lui voua, pour parler son lan- 
gage, une protection de Corse. 

Fieschi était assez avant dans plusieurs sociétés 
républicaines, mais il était par dessus tout fanatique 
de l’Empereur; pour le ramener à des opinions con- 
formes h l’ordre de choses actuel , M. Lavocat lui fi 
observer que l’Empereur n’avait jamais aimé les lépu- 

i. 8 
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blicains, et qu’ils avaient été la cause de sa chute ; 
aussitôt il les prit, disait-il , en horreur , « et ne resta 
» dans leurs rangs que pour savoir ce qu’ils médi- 
taient. » A chaque émeute, Fieschi était toujours un 
des premiers à venir offrir ses services à M. Lavocat, 
qui, plusieurs fois, l’envoya reconnaître la position 
et le nombre des révoltés , mission périlleuse dont il 
s’acquittait avec zèle, intelligence et intrépidité. 

Fieschi aurait eu l’ambition d’être employé en pre- 
mière ligne dans la police politique , car, se disant 
désormais également hostile aux carlistes et aux ré- 
publicains, depuis que M. Lavocat l’avait éclairé sur 
l’éloignement réciproque de l’Empereur pour les ré- 
publicains et des républicains pour l’Empereur, à l’en- 
tendre, il ne connaissait que Louis-Philippe, et il ex- 
primait le désir de le servir d’une manière efficace. 

11 aurait voulu être envoyé en Vendée ou eu Italie, 
et il prétendait pouvoir y rendre de grands services, 
à cause des relations qu’avait sa femme, qui, selon 
lui , recevait une pension de quelques carlistes puis- 
satis , et pouvait aisément se mettre en rapport avec 
tout le parti. M. Lavocat, car c’est lui qui a fait con- 
naître tous ccs détails , ne voulant pas se mêler de 
police, résista à toutes les instances de Fieschi., et 
refusa, quoiqu'il ne cloutât nullement de sa bonne foi, 
de le mettre en rapport avec le préfet de police. Ce . 
fut seulement après les premiers mois de 1 834 H 110 
M. Lavocat apprit que Fieschi l’avait trompé. 11 sut 
alors qu’il avait usurpé le titre de condamné politique 
en forgeant de faux certificats, que la justice le pour- 
suivait et qu’il avait pris la fuite ; depuis ce moment 
il ne le revit plus. 

Le rapport entre ici dans de longs détails biogra- 
phiques sur Fieschi, qui se trouve dans notre pre- 
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mière partie, et que pour cette raison, il serait inutile 
de reproduire. Nous conserverons seulement quelques 
passages qui peuvent jeter de nouvelles lumières sur 
la position de Fieschi, à partir de i83o. 

RAPPORTS DE FIESCBI AVEC LA POUCE. 

Fiesclii ne négligeait aucun moyen d'améliorer sa 
position; il obtint, par l'entremise de M. Chauvin, 
d’être compris au nombre des porteurs du jour- 
nal la Révolution , ce qui lui assurait une rétribution 
de 3o à 4° sous par jour. Fieschi, qui faisait pro- 
fession d’un dévoûment exalté pour l’empereur Na- 
poléon, s’était attaché à NI. Chauvin, parce que 
celui-ci avait suivi son héros h Sainte-Hélène. 

Au journal la Révolution , Fieschi se lia avecl’ah- 
cien chef d’escadron Lcnnox, et il fut dénoncé à 
M. le président du conseil et à M. le ministre de 
la guerre, comme facilitant les intelligences que 
MM. Lcnnox et Gustave de Damas (i), cherchaient «à 
nouer dans les régimensde la garnison de Paris, afin d’y 
propagerl’esprit d’insurrection et de révolte qui venait 
de se manifester si malheureusement è Tarascon. 

A cette même époque, Fieschi eut qudques rap- 
portsavecle préfet de police de Paris, alors M. Baude, 
actuellement membre de la Chambre des Députés. 

Il paraît que M. le préfet de police avait conçu 
le projet de diriger sur Alger un grand nombre 
d’hommes dont la présence pouvait troubler l’ordre 
public à Paris. .M. Gustave de Damas, qui habitait 
alors le département de la Loire, écrivit à M. Bande 
pour lui demander à être employé dans cette opéra- 
tion ; il vint à Paris pour avoir son appui. Dans un de 

' *■* J 

(i) Fieschi avait servi sous les ordro^, de M. Gustave dç 
Damas daus la campagne de Russie. 
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ses entretiens avec M. le préfet de police, M. Gus- 
tave de Damas lui parla d’un homme qui lui était 
dévoué, dont l'intelligence , le sang-froid et l’adresse 
pouvaient être fort utiles. M. Bande n’hésita pas, sur 
un te! éloge, à remettre à M. Gustave de Damas un 
billet, à I aide duquel cet homme pût parvenir jusqu’à 
lui. Cet homme était Fieschi : ii se présenta dans u.i 
étal misérable; il parla de la condamnation qu'il ava t 
subie pour délit politique*, il dit qu’il y avait clans 
cette affaire un peu de vengeance. M. Bautle ne larda 
pas à se convaincre que Fieschi avait une grande 
valeur pour certaines expéditions. 

il r employa après lui avoir donné quelques direc- 
tions. Paris était alors fort agité; des désordrcS’gravc s 
sc succédaient; le sang avait coulé. F’eschi bn.vcll 
les plus grands dangers pour rapporter des rensci- 
gnemens exacts. Son amour-prepre, exalté par ia 
confiance qu’on lui témoignait, le pénétrait d’u: c 
vive reconnaissance pour les rapports directs qu’il 
avait avec M. le préfet de police, et qui n étaient 
connus que de celui-ci et de son secrétaire intim*. 
Fi csch i a pa ri é 1 u i -me m edes< s ra [ .ports avec M . Ba utî e; 
il paraît que ce magistral l'avait chargé de surveiller 
quelques sociétés politiques qui voulaient , dit lit- 
chi, renverser à droite et à gauche. Il se vante 
d’avoir rendu de notables services, surtout à l’occa- 
sion du pillage et de !.i destruction de l'Archevêché. 

Quand M. Bande quitta la préfectira de police, 
Fieschi vint le trouver et lui dit : Je suis Corse ; je 
suis fier ; je ne suis pas fait pour être un instru- 
ment ordinaire de fa police , et je n'y retournerai 
pas. On a dit cependant à M. Bande que Fieschi 
avait été employé |V3r son succe-seui , M. Vivieu ; 
nous inclinons à croire que ce sont les efforts infruc- 
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lueux qu’il fit pour communiquer directement à ce 
Magistrat qui Iques lettres qu’il s’était procurées , qui 
Ciil donné naissance à cette supposition. M. Vivien 
a depuis fait connaître qu’il ne conservait aucun 
souvenir de Fieschi. 


KOCVLALX DETAILS str. riSSCHI. 

Ii parait qu’à l’époque des déplorables journées 
des 5 et 6 juin, Ficselii fut violemment, tenté de sc 
J. ti r parmi les révoltés et de prendiv. un mi comme 
hs antres Le témoin qui rapporte ce fait l'explique 
bellement par ce propos «pie Fieschi lui avait tenu : 
Les Français sont las des mis ; mais il se contint 
ou fut contenu , car il passa la soirée du 5 juin et la 
nuit qui la suivit chez M. Cannes ; soit qu’il pensât, 
comme on assure qu’il l’a dit depuis , que le moment 
u était pas encore venu , soit «pie la crainte de |>er- 
dre son emploi ou quelque autre obstacle l’arrêtât 5 
car M. Cannes a tllnric l’avoir retenu plusieurs fois au 
moment où sou caractère inquiet et hasardeux l'en- 
traînait dans h's émeutes ( 1 ). 

Cependant il assiégeait de ses pétitions et le minis- 
tre de la guerre et la commission des secours à dis- 
iiibuer aux condamnés politiques. Il exploitait ses 
services militaires et ses prétendus services politiques; 
il se représentait comme un père de famille intéres- 
sant, ayant à sa cliaige une femme <'t une fille de 
• 4 ans, infirme; et celle fille, c‘élai : . cette même fille 
Ixina dont nous venons de vous entretenir ! 

On le voit exercer sa profession de tisserand pen- 
dant les inslans qu’il dérobait à ses fonctions de 

(1) Celle déposition s’accorde peu avec celle de M. Lavo- 
cat, que Fieschi lui avait rendu de giands services dans les 
émeutes. 
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gardien : il avait acheté à cet elïet un métier et un 
équipage de tissage. Dans les trois derniers mois de 
cette même année i83a, il s’engagea à faire pour le 
sieur Ferret, marchand de molleton, une chaîne 
d’environ cent aunes de celte étoffe. C’est au neveu 
de celui-ci qu’il disait, en lui montrant des cicatrices 
que les fers qu’il avait portés avaient laissées à ses 
jambes : Si jamais vous avez des enfaris , tachez 
qu'ils if tdènt point de Janatisme politique. 

Au commencement de 1 8 3 4 1 h fille TSina avait dû 
quitter le domicile commun de sa mère et de Fieschi 
pour entrer à la Salpêtrière, le i5 janvier. Laurence 
Petit disait de lui : On ne sait pas ce que c'est que 
cet homme-là ; c’est un monstiv. Elle se plaignait 
d’être battue ; les voisins étaient souvent troublés 
par des cris, des pleurs, des gémissemens , et 
n’osaient intervenir. Toutes les fois qu’il y avait des 
scènes violentes dans l’intérieur de ce ménage, on 
entendait des coups de pistolet que Fieschi tirait, 
apparemment pour effrayer Laurence Petit. Il inspi- 
rait une égale terreur à ses voisins. Dès le mois de 
juin , celte femme avait transféré son domicile, 
d’abord rue Copeau, n. io, ensuite rue du battoir. 
Fieschi l'y avait suivie. Lè , elle tenait une table 
d’hôte pour de jeunes étudians, et Jeurdonnait même 
à loger. C’est chez elle que Janot connut Annette 
Bocquin. On ne voyait presque plus Fieschi au mou- 
lin de Cronllebarbe; les clefs en étaient abandonnées 
aux voisins. Il abusait de la permission de découcher, 
qu’il avait obtenue de scs chefs, et ne passait presque 
plus une seule nuit à son poste. 

M. Emery fit procéder h une enquête administra- 
tive sur la conduite de Fieschi. Alors celui-ci conçut 
un grand mécontentement et il en affecta un plus 
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grand encore. II disait que scs occupations étaient 
au-dessous d’un homme tel que lui; il ajoutait, d’un 
ton significatif, qu'il ne souffrirait pas toujours , 
mais qu’avant de mourirl.. En toute occasion , il 
se montrait irrité contre le gouvernement , qui ne 
- faisait pas assez pour lui. Quand il apprit que sa 
pension était supprimée, on l’entendit dire que, s’il 
arrivait quelque sédition, il serait le premier à 
pénétrer aux Tuileries pour assassiner le Roi et 
les princes , et partout où il y aurait quelque chose 
à piller. 

C’est dans le courant de cette année, et quand sa 
bonne fortune l'abandonnait, que Laurence Petit 
rompit ouvertement .avec lui; elle l’accusait d’avoir 
fait violence à sa fille. Alors les liaisons de Fieschi 
avçc la fille Nina Lassave devinrent plus intimes. 
Pour atténuer ce qu’elles avaient d’odieux , il faisait 
circuler que la fille Nina n’était que la fille adoptive 
de Laurence Petit. De son côté, les reproches de 
celle-ci étaient sans mesure. Elle se lia avec un sieur 
Bourseaux, d’abord détenu à Sainte-Pélagie comme 
impliqué dans les troubles d’avril , et chercha à s’en 
faire un appui contre Fieschi. 

Fieschi se plaint d’avoir été indignement trompé 
par cette femme. Elle avait loué sous son nom leur 
logement commun. Elle s’est approprié son mobilier, 
qui valait de 1,700 à 1,800 francs, et les économies 
qu’il avait pu faire ; car il lui remettait religieusement 
tout ce qu’il gagnait. 

Sa rupture avec Laurence Petit et les torts qu’il lui 
impute, paraissent avoir exercé une grande in- 
fluence sur les résolutions désespérées de Fieschi. 

Ancien militaire sans grade ni retraite , ouvrier . 
sans occupation certaine; dépouillé de la pension 
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qu’il avait usurpée; expulsé d’un domicile qu’il pré- 
tendait être le sien, par la femme qu’il avait choisie 
et qui s’était librement attachée à lui; possédé d’une 
passion violente pour une jeune fille , qui joignait «à 
l’inexpérience de son âge la légèreté de son caractère ; 
sous le poids d’une inculpation grave et de poursui- 
tes judiciaires : Fieschi, pour comble de disgrâce, * . 

au commencement de l’année 1 835 . se trouvait à la 
veille de perdre son dernier emploi et sa dernière 
ressource ; car , le 27 janvier, un arreté du préfet du 
département de la Seine , en supprimant le poste de 
gardien du moulin de Croullebaibe, consomma sa 
ruine et détruisit ses dernières espérances. 

Le 2a avril, une ordonnance de la Chambre du 
conseil l’avait renvoyé devant le tribunal de police 
correctionnelle, pour délit d’escroquerie , et, le 3o, 
un mandat d’arrêt fut lancé contre lui. 

Sans conviction et même sans passions politiques, 
il aurait été disposé à les exploiter toutes à sou profit. 

Le valet de chambre de M. Lavocat, a déclaré que 
Fieschi lui avait montré, hifil mois environ avant 
l’attentat, une médaille représentant Henri \ , quilui 
avait été donnée par un personnage dont Laurence 
Petit lui avait fait faire la connaissance-, il disait que 
ce portrait lui servirait à obtenir de l’argent, et que 
peu lui importait le parti auquel il s'attacherait. 

D'un autre côté, les vétérans, ses camarades, le re- 
présentent comme un partisan déclaré de la républi- 
que. Ses voisins de la rue Croullebarbe le désignaient 
sous le nom du vétéran républicain. 11 blâmait un 
de ses amis d’entrer dans la garde municipale, parce 
qu’il serait exposé au feu des républicains. Il (lisait 
au marchand de vin Travault, qu’il n’y avait que la 
république et le gouvernement des Etats-Unis. 
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Selon Marguerite Daurat, les femmes avec lesquelles 
il dînait s’ennuyaient de l'entendre toujours parler 
république. Néanmoins, il paraît avoir dit à d'autres 
cju 'après Napoléon } il n’y avait que Louis-Philippe , 
et qu'il le défendrait. Dans son profond dédain pour 
tous les partis, poussé par ses dispositions aventu- 
reuses el ce niépiis de la vie qu’il porte au plus liant 
degré, depuis qu’il n’y avait plus de chances pour les 
partisans de l’Empire, ce qu’il désirait surtout , c’était 
un grand bouleversement social, au sein duquel il 
pût développer ses facultés intellectuelles, dont il a 
une si haute idée, et l’énergie de son caractère. 

Fieschi prétend qu’il conçut à cette époque l’idée 
de publier un plan de Paris, sur lequel toutes les 
rues parcourues par les voitures publiques, seraient 
indiquées, ainsi que les lieux ûù ces voilures station- 
nent. Mais il lui fallait un bailleur de fonds pour 
mener à bien son ci#reprise ; il ‘s’adressa à un doc- 
teur en médecine nommé Perrèvc, qu’il avait rencon- 
tré chez mi de scs compatriotes, nommé Qucrini. 

L’attente de Fieschi ne fut pointlrompée :3VI.Perrè- 
ve l’encouragea à exécuter son entreprise. A compte 
sur leurs futurs bénéfices,' •Fieschi demanda par avance 
quelques objets de première nécessité: une redin- 
gote, un gilet, un pantalon furent, en conséquence, 
commandés au tailleur Fournier, et des souliers au 
cordonn. M iche. M. Perrève paya le tout. Fieschi 
ne voulu» pas indiquer le lieu île sa demeure, il di- 
sait h M. Perrève qu’il était obligé d’aller déjeuner à 
droite et dîner à gauche, et il ptia son tailleur et son 
cordonnier qui ne le connaissaient que sous le nom 
d Alexis, rie porter les effets qui lui étaient destinés 
cli z M. Pépin, épicier, rue du Faubourg-Saint-An- 
loine, n® i. Ils y furent effectivement portés et reçus. 
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Une dame répondit : M. Alexis reste ici. Il paraîtrait 
que c'était la dame Pépin, qui depuis a déclaré quelle 
connaissait le faux Bescher sous le nom d’Alexis. 

Ces circonstances aident à expliquer comment, 
cinq ou six semaines avant cette époque, le sort de 
Fieschi semblait amélioré, et pourquoi il était pro- 
prement vêtu au commencement de juillet. Il est 
certain que, soit à cause des secours qu’il avait reçus 
en nature et en argent du docteur Perrève , soit à 
cause de ceux qui lui venaient d’ailleurs, son aisance 
semblait augmenter depuis qu’il ne travaillait plus à 
la manufacture de Lesage. 

nouvzAOx interrogatoires de heschi. — ses réticences. 

Depuis que Fieschi eut avoué son véritable nom, 
et qu’il eut librement communiqué, selon son désir, 
avec M. Lavocat, il dut être ^pterrogé de nouveau. 
Voici quelles furent alors scs premières paroles : 

« J’aurais voulu que M. Lavocat ignorât ma situa-^ 
tion. Quand il est venu me voir, j’avais honte de pa- 
raître devant lui, je me suis mis à pleurer, et je lui 
ai dit : Je vous raconterai à vous tout ce qui s’est 
passé, non comme à un juge d’instruction, ni comme 
» au président de la Chambre des Pairs, ni comme à 
» un ministre de Sa Majesté, mais comme à un homme 
» qui m’a fait beaucoup de bien; je vous dirai tout. 

* Vous en ferez ensuite ce que vous voudrez. M. La- 
» vocat n'est pas aussi puissant que vous ; mais il m’a 
» fait plaisir de venir me voir, et je lui dirai tout. » 
C’était M. le président qui l’interrogeait. M. le »ni- 
nistre de l’intérieur, M. le duc Decazes, l'un des 
pairs désignés pour assister ou suppléer M. le prési- 
dent, M. le procureur général près la conr des Pairs , 
et M. Lavocat étaient présens. 
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Cependant le moment n’était pas venu : Fieschi 
prétendit qu'il ne pouvait rieu dire maintenant s que 
plus tard il avertirait M. Lavoeat et lui dirait dans 
quel endroit on pouvait atteindre Sa Majesté ; que , 
du reste, personne n'avait vu sa machine, ni ne lui 
avait fourni de l’argent; qu'il en avait gagné en tra- 
vaillant ; q'u’après avoir conçu la première idée de son 
projet, il s’était dit d’abord : Il faut attendre au 
mois de mai ; qu’il en avait ensuite ajourné l’exécu- 
tion jusqu’au mois de juillet dans l’espérance d’avoir 
le temps de lever le pied ; il serait parti s’il avait pu 
emporter ses canons de fusil , car pendant les sept ou 
huit jours qui avaient précédé l'attentat, il était dé- 
cidé à partir. Mais ne pouvant avoir de passe-port 
pour l’extérieur, il s’élait dit : « Il faut jouer de sou 
» reste , » et il avait mis le feu à sa machine. 

M. Lavoeat intervint dans l’interrogatoire, pour 
faire sentir à Fieschi que la confiance qu’il disait avoir 
en lui serait entièrement stérile s’il se bornait, comme 
il l’avait fait jusqu’alors, à raconter en détail le plan 
ou la description de sa machine; que ce qui impor- 
tait à la justice, c’était de savoir le nom des per- 
sonnes avec lesquelles il avait été en rapport et qui 
pouvaient l’avoir poussé à l’acte cpi’il avait commis. 
Fieschi se contenta de lui répondre : « Les hommes 
» que j’ai connus sont les ennemis du gouvernement, 

» ne se plaisent sous aucune couronne ; viendrait 
«Charles X, viendrait la république, ce serait la 
» même chose : ce sont des gens corrompus. » 

M. le président reprit la parole et s’efforça de faire 
comprendre à Fieschi que, s’il avait des complices, 
il devait les faire connaître et déclarer tout ce qu’il 
savait et qui pouvait intéresser la sûreté du Roi et de 
l'État. Fieschi biaisa encore dans sa réponse. Il était 
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toujours dans son lit, enveloppé de lunules et de ca- 
taplasmes; il dit que, quand il serait levé et qu’il y 
verrait des deux jeux , il parlerait à M. Lnvn«*:>t, 
parce qu’il était reconnaissant des démarclies que son 
ancien bienfaiteur avait faites pour le voir ; que tout 
ce qu'il demanderait serait d être envoyé à trois ou 
quatre cents lieues, sous un autre nom; qu’il avait 
fait une sottise, mais qu’il était dévoué à Sa idnj. sic. 
Pressé par M. le préê-lent, il prit l'engagement for- 
mel de dire à M. Lavocat tout ce qu’il savait, cl de 
ne lui dire que la vérité; il ajouta: «‘Si M. Lavocat 
a n’était pas venu , tin quart d’heure avant de monter 
» sur l'échafaud » j aurais dit au Roi - méfiez-vous de 
» cela et de cela. » 

Désormais on n’avait pas le choix des moyens; la 
marche de 1 instruction était déu r uinée par la né-, 
ccssilé. l.’tlat des blessures de Fiesclii faisait une loi 
de le ménager. Les médecins ordonnaient d’entre- 
tenir sans cesse de la glace sur sa tête , et la plus lé- 
gère contrariété ]M>uvaR rendre inutiles tous les soins 
et tous les remèdes. Son caractère extraordinaire ne 
commandait pas de moindres précautions. Il fallait 
l’aborder par le seul eôé qui semblait accessible; et, 
si l’on pouvait espérer d’obtenir de lui la vérité, la 
saisir au passage , pendant qu’elle s’échapperait de 
scs lèvres, dans les épan rhemens de sa confiance re- 
connai saute pour M. Lavocat. Il eut en effet avec ce 
dernier plusieurs entretiens. INI. Lavocat recueillait 
avec soin ses paroles; il s’assurait, en les lui répé- 
tant, qu'il les avait lnon comprises, et il portait en- 
suite c< s renseignemens à M. le président pour qu’il 
puisât au besoin, ainsi que dans les jvèccs de 1 ins- 
truction, le texte des questions qu’il devait adresser 
à Fieschi. 
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Cet interrogatoire avait eu lieu le 3 août; il ne fut 
continue que le 17. Il importait que l’instruction fût 
achevée sur certains points, etsudisamment avancée 
sur d’autres, pour que M. le président pût reprendre 
utilement l’examen de Fieschi. 

Durant les premiers jours do sa détention à la Con- 
ciergerie, Fieschi sc plaignait des soin 1 qui lui étaient 
prodigués. « Ce n’était pas la peine de le déranger 
» si souvent et de le fatiguer si péniblement pour en 
» finir par la guillotine. » Quand on lui recomman- 
dait de prendre patience, « autant vaut mourir au- 
» jonrd’hui que demain, » répondait-il. Si on l’ex- 
horlail à dire la vérité, il s'écriait : « Quand j’aurai 
» parlé, on ne m’en coupera pas moins la tête. » Une 
fois il demanda un prêtre, et dit qn il avait besoin 
de se confesser. En d'autres inslans, il paraissait res- 
sentir de grands rejnords : il donnait à entendre que, 
quand il serait iiiicux> il écrirait au Roi, et quoiqu’il 
prétendît être descendant des Romains, ce qui l’avait 
déterminé, disait -il, à servir en Italie plutôt qu’en 
France, il pa; aissr.it appréhender la mort, et il répé- 
tait souvent : « J’agirai comme on agira envers moi.» 

Peu à peu ses forces revinrent et sa santé sc réta- 
blit. Un de scs premiers soins, le 10 août, fut d écrire 
. à Nolland, pour savoir ce qu’étaient devenus sa malle 
et son linge. 

Cependant l'interrogatoire de Fieschi, qui suivit 
ses premiers entretiens avec M. Lavocat, lut encore 
rempli de dénégations et de rélicences. 

M. le président dut l’interroger d’abord sur ses re- 
lations avec Boireau, qui avait paru s: bien informé, 
le 27 juillet, du lieu où devait se commettre l’atten- 
tat du lendemain, et de sa nature ; ensuite sur ses res- 
sources pécuniaires et sur les frais qn il avait dû faire 
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pour établir la machine infernale ; enfin, et par voie 
de conséquence, sur ses relations avec Morcy et 
Pépin. 

Ficsclii ne fut ni franc ni explicite à Pétard de 
Boireau : il prétendit n’avoir cherché qu'une fois, et 
dans le courant de juillet, un asile nocturne chez ce 
jeune homme; il soutint avec fermeté que Boireau 
n’avait eu aucune connaissance de ses projets; il pré- 
tendit, pour justifier sa dénégation, qu’il se serait 
bien gardé de se confier à un jeune homme ivrogne 
et parleur ; il ajouta « qu’il n’avait pas connu un seul 
» homme qu’il eût voulu mettre dans sa confidence,» 
et qu’il ne se serait ouvert à quelqu’un que s'il y avait 
eu à Paris un Corse qu’il eût bien connu, et qui eût 
été « un homme et non un hommelet. » 11 conclut 
de là que les propos qu’avait pu tenir Boireau étaient 
complètement insignifianS ; que d’ailleurs Poireau 
était informé de choses que lui Fieschi ne connaissait 
pas; qu’il lui avait parlé de cinq personnes qui se- 
raient allées sur la place de la Révolution pour assas- 
siner le roi; qu'il lui avait dit leurs noms, et qu’au 
nombre de ces cinq personnes, qui avaient été arrê- 
tées depuis, Boireau comptait un de ses bons amis. 
Il raconta aussi que Boireau lui avait parlé d’un 
homme de cinquante ans, brocanteur de son état, 
récemment sorti de Ste.-Pélagie, d’un caractère dé- 
cidé, et qui réunissait les chefs des ennemis du gou- 
vernement hors des barrières. Mais Fieschi n’avait 
retenu aucun nom et n'avait jamais accepté là propo- 
sition que Boireau lui avait faite de se réunir à ces 
gens-là; il a nié également qu’un jeune homme fût 
venu chez lui après onze heures du soir, le dimanche 
26 juillet; et comme M. le président insistait sur 
cette circonstance, que Boireau avait dit formclle- 
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ment la veille de l'événement qu’un coup devait être 
fait contre le roi au moyen d’une machine infernale, 
du côté de /’ /imbi gu- Comique t, il répondit catégo- 
riquement •_ « Il peut avoir dit tout ce qu’il a voulu. 

» Que voulez-vous que j’y fasse? je ne pouvais pas 
» l'empêcher de parler. » 

Dans l’énumération de ses ressources, il compta 
d’abord une couple de cent francs, qu’il dit avoir re- 
çus du docteur Perrève, pour l’exécution du plan de 
Paris, dont il lui avait donné, disait-il, l’excellente 
idée; ensuite, les économies qu’il avait faites sur ses 
salaires lorsqu’il recevait a fr. 5 o cent, par jour chez 
Lesage-, le remboursement de quelque argent prêté, 
provenant de ses anciennes épargnes, fruits de son 
travail et de sa sobriété ; cent francs représentant un 
billet tiré sur Janot , et escompté par Morey ; enfin, 
120 ou i 3 o fr. reçus de Pépin par Fieschi, et inscrits 
sur le carnet qui, disait-il, devait avoir été trouvé . 
dans sa malle. 

Comme M. le président lui faisait observer que le 
docteur Perrève avait déclaré lui avoir donné beau- 
coup moins de 200 francs, Fieschi, importuné par la 
contradiction, répondit : « Il peut bien dire qu’il ne 
« m’a rien donné du tout, car ce que j’ai fait pour lui 
« valait bien 600 fr. 

Quant aux dépenses que devaient entraîner ses liai- 
sons avec les jeunes femmes qu’il fréquentait, il pré- 
tendit n’avoir gardé Agarithe cbez lui que quelques 
jours , et ne lui avoir rien donné. La fille Nina 
ne recevait jamais de lui plus de cinq francs à la 
fois, et venait seulement dîner chez lui une fois par 
semaine. 

Pour l’achat et les frais de construction de la ma- 
chine, il a assuré n’y avoir employé que son propre 
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argent; il venait cependant de laisser entrevoir cpie 
Morcy et Pépin lui avaient avancé qm. v r onds. 
Il résulte d’une déclaration de Laurence Petit, que 
vers le mois de mai, dans une entrevue qu’elle eut 
avec Fieschi chez la dame veuve Micouloi , celui-ci 
aurait olïert de lui faire prêter par un de scs amis 
une somme de 200 francs; et il ressort ü une ques- 
tion adressée à Fieschi par Pépin , pendant 1 une de 
leurs dernières confrontations, que Fieschi aurait 
demandé à Pépin d’avancer 200 francs ; et il ressort 
d’une question adressée à Fieschi par Pépin, pen- 
dant l’une de leurs dernières confrontations, que 
Fieschi aurait demandé à Pépin d’avancer 200 francs 
it sa femme, qui était inquiétée pour le paiement de 
son loyer et pour d’autres dettes. 

La partie de l’interrogatoire de Fieschi relative à 
Morcy et à Pépin est plus concluante. Il avoua que 
Morey l’avait accompagné, comme son oncle, quand 
il était allé louer son appartement; mais il aflirma 
qu’il avait payé lu inné me son loyer sans l’assistance 
de Morey. Leurs relations remontent à l’année i83o; 
ils habitaient alors le même quartier. Depuis l’époque 
où Fieschi était poursuivi et durant l’espace de deux 
mois, il a trouvé fréquemment chez Morcy un asile 
pour la nuit. Morey est venu le voir quelquefois dans 
son logement du boulevart du Temple , mais « il n'a 
jamais rien su de mes affaires,» s’est empressé d’a- 
jouter Fieschi. Néanmoins , Fieschi est convenu qu’il 
avait bu de la bière avec Morey, le lundi 27, sur le 
boulevart, sous une tente, entre la Gailé.el Fran- 
coni. 

Dans le terns où il couchait tantôt d’un côté , tan- 
tôt d’un autre , depuis qu’il était poursuivi , et avant 
le 8 mars , époque à dater de laquelle il a eu un do- 
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micile certain , Fieschi avait passé trois ou quatre 
nuits chez Pépin. M. le président lui ayant demandé 
si l’argent qu’il avait reçu de celui-ci ne lui avait pas 
servi à acheter les canons de fusil de la* machine, il 
fit cette réponse remarquable : « Il n’y en avait pas 
» assez, j’ai fourni le reste; le tout a coûté i5o et 
» quelques francs. Quand je lui ai emprunté cet ar- 
» gent, je lui ai dit d’être assez discret pour ne pas 
» me demander ce que j’en voulais faire. » Cepen- 
dant, comme il voulait absolument en connaître l’em- 
ploi , « pour m’en débarrasser, je lui ai dit que c’était 
» pour armer de6 Corses, afin que, s’il arrivait quel- 
» que chose, nous fussions tous ensemble. » Fieschi 
a d’ailleurs prétendu que s’il prenait de temps à au- 
tre quelque marchandise à crédit dans le magasin de 
Pépin , il payait quand il y retournait , et qu’il ne le 
voyait pas très-souvent , parce que ce n’était pas 
trop son affaire daller chez lui. 11 est convenu ce- 
pendant y avoir dîné une fois avec trois personnes 
marquantes , dont on ne lui fit connaître qu’une 
seule, qui se nommait Recuit, et qui était un ac- 
cusé d avril y il y avait aussi un député , président 
d’un tribunal du Nord , et un avocat. L« député 
était de l’opposition , mais pas très-exalté. Fieschi 
reconnaissait avoir vu Pépin une huitaine de jours 
avant l’attentat. M. le président ayant fait observer à 
Fieschi que sa liaison avec Pépin devait être bien 
plus intime qu’il n’en convenait, puisque la fille Nina 
avait déclaré que Morey ou lui s’étaient engagés à 
prendre soin d’elle , en cas qu’il arrivât malheur à 
Fieschi, il répondit avec quelque impatience : « Je 
» ne puis répondre que de ce que je dis; ce que les 
» autres disent ne me regarde pas; on vous a 
» trompé ; s’il m’était arrivé malheur, la petite aurait 
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» eu à gagner sa vie comme tant d’autres, et ce n’est' 
» pas ce qu’on aurait pu me dire ou me promettre là- 
» dessus qtû m’aurait tranquillisé ; elle s’apercevra 
» bien de ma perte quand je n’y serai plus. 

LeS interrogatoires de Fieschi prenaient beaucoup 
de temps; il s’y montrait prolixe, censeur; il était 
évident qu’il cherchait souvent à éluder les ques- 
tions posées, par des divagations 

Le 18 août , on l’interrogea de nouveau sur ses re- 
lations avec Morey. Il avoua que le lundi 27, ainsi 
que la fille Lassave l’avait déclare, il avait quitté 
Morey sur le botdevart, pour aller parler à la jeune 
fille. M. le président lui ayant demandé si la fille Las- 
save était allée chez lui le dimanche matin, il ré- 
pondit : « Elle est Venne, je crois, vers une heure, 
si elle est Venue. » Comme on lui fit remarquer 
qtt’elle afiirmait elle-même y être allée, il répliqué : 

« Si elle ld dit, cela est vrai; car elle ne ment pas :» 
paroles remarquables qu’il importe de retenir, et par 
lesquelles 11 s’était engagé plus qu’il ne pensait. En 
effet j quand M. le président lui eut demandé s’il 
h’avait pas brûlé, le lundi 27 juillet, une assez grande 
quantité de papiers par le conseil de Morey, il re- 
connut avoir brûlé des papiers, entre autres les lettres 
de Janot; mais il se récria sur la part que l’on sup- 
posait que Morey aurait prise à sâ détermination. «Je 
lui en revendrais à Morey, s’écria-t-il, si cela 
était nécessaire ; je n’avais pas besoin de ses conseils.» 
Mais sur ce qu’011 lui fit observer que c’était Nina 
qui avait déposé de ce fait et qui avait dit le tenir de 
Morey lui-même, il répondit : « Cela m’étonnerait 
» que Nina fit un mensonge ; il est possible que Mo- 
» rey lui ait dit cela , mais Morey ne m’a pas donné 
» it moi le conseil dont Vous me parlez. » 
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Selon une déclaration de la fille Nina, Morey au- 
rait raconté que, le mardi 28 juillet, il avait ren- 
contré près des greniers d’abondance , sur le bou- 
levart Bourbon, à onze heures du matin, Fieschi qui 
revenait de porter sa malle, et qu’il lui avait dit : 
Comment, vous êtes encore là? A quoi Fieschi aurait 
répondu : On ne bat pas encore (le tambour), j’ai 
le temps d’arriver chez moi. Fieschi a complètement 
nié le fait. En revenant de la demeure de Nollant , 
il n’a point passé devant les greniers d’abondance , 
ce n’était point son chemin; mais, à ce propos, il a 
dit d’abord que Morey et lui s’étaient promis, le 
lundi 27, de dîner ensemble le mardi, hors la bar- 
rière de Montreuil, et il a fini par avouer que Morey 
avait promis de l’attendre , après l’attentat , rue Basse 
du-Temple , et qu’ils devaient fuir ensemble « vers 
» la barrière de Montreuil ou de Charonne , celle des 
» deux qui se trouve la plus voisine de la barrière du 
» Trône, et où ils avaient déjeuné ensemble huit 
» jours auparavant. » 

Comme M. le Président lui demandait si , au mo- 
ment où ils étaient ainsi convenus de leurs faits , 
Morey n’avait pas dit: « Nous f..., le feu aux bar- 
» rières et dans la banlieue , nous briserons les télé- 
» graphes, et nous verrons. » Fieschi se contenta 
de répondre : « Le père Morey aurait peut-être 
» fait comme les autres ; il n’aurait pas ét'é plus dé- 
» licat qu’eux. » 

Il a reconnu l’exactitude du récit de Bnry en ce 
1 qui concernait l’achat des canons de fusil , et il est 
convenu en avoir montré la facture à Morey. Inter- 
rogé sur ce qu’il avait fait du pistolet qu’il avait reçu 
de Bury lors de l’achat des canons de fusil , il a dé- 
claré que Boireau lui ayant dit qu'iZ n’avait pas 
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c Vannes , il le lui avait donné sur le boulevart , près 
de son logis. M. le Président lui ayant fait observer 
qu’il résultait de ses paroles que » Poireau pouvait 
» avoir bientôt besoin d’armes pour se battre , « il a 
répondu : « Cela est bien possible ; et puis les 
» jeunes gens aiment à avoir des armes, quand ce 
» ne serait que pour faire les fanfarons. » 

Il a persisté à nier, avec protestations , qu’aucun 
homme fût entré dans sa chambre après que la ma- 
chine avait été montrée ; il a déclaré avoir travaillé 
chez un armurier nommé Dugène, demeurant à la 
Gare, et avoir percé lui-même, avec un foret qu’il 
avait chez lui , la lumière de trois ou quatre des 
canons de fusil qu’il avait achetés. En effet, a-t-il 
ajouté , je suis assez hardi , et j’ai la prétention 
comme cela de faire tout ce que je veux. 

PORTRAIT DD DUC DE BORDEAUX. 

M. le Président, voulant éclaircir une circonstance 
importante que nous avons signalée au commence- 
ment de ce rapport , a adressé à Fieschi les questions 
suivantes : « N’aviez-vous pas un portrait du duc 
» de Bordeaux dans votre chambre ?» il a répondu : 
« Oui, je ne l’aime pas beaucoup, mais je ne lui 
» veux pas de mal. — Pourquoi aviez-vous ce por- 
» trait? — Je l’avais depuis deux ou trois jours ; je me 
» disais que si on ne me prenait pas, on dirait que 
» c’était un carliste qui avait fait le coup. — Combien 
» aviez-vous acheté ce portrait ? — Quinze sous. — 
» Où l’aviez-vous acheté ? — Bue du Petit-Reposoir , 
» chez un marchand d’estampes. » Ces faits ont été 
vérifiés : le portrait avait en effet été acheté par 
Fieschi, chez le sieur Troude, marchand d’estampes, 
demeurant au lieu indiqué. L’adresse imprimée de 
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Troude, ainsi qu’une lettre insignifiante qui lui était 
adressée et qui servait probablement d'enveloppe à 
la gravure, ont été trouvées, malheureusement pour 
lui, dans la chambre de Fieschi, car cette circons- 
tance a motivé l'arrestation de ce marchand. 

Ainsi s’explique la présence, dans la chambre de 
Fieschi, de cette lithographie du duc de Bordeaux, 
qu’on aurait pu prendre un instant pour le signe ca- 
ractéristique de ses opinions politiques et comme une 
indication du parti qui aurait exploité l’énergie de 
son caractère et les résolutions de son désespoir , si 
la dissimulation, et une dissimulation profonde, 
n’était pas la condition nécessaire de ces conspirations 
détestables dont l’assassinat est le moyen, et si ceux 
qui les ourdissent dans l’ombre , loin de laisser le 
crime arborer les enseignes de la faction à laquelle 
ils appartiennent , ne se réservaient toujours la lâche 
et hypocrite ressource d’en désavouer les auteurs. 

Ici se place le long et inutile épisode du Hongrois 
Krawski, agent prétendu de toutes les polices de 
France et de l’étranger, qui nageait dans l’or et l’ar- 
gent, et finit par se mettre au service de la duchesse 
de Berry. Fieschi, sollicité par lui de l’imiter, s’y 
refusa avec dédain , et trouva moyeu de prendre copie 
de sa correspondance , qu’il prétend avoir envoyée à 
M. Vivien. 

A cette occasion, Fieschi a déclaré qu’on lui avait 
proposé , un mois et demi avant l’arrestation de 
la duchesse de Berry, et pendant que cette prin- 
cesse était en Bretagne, de lui donner cent mille 
francs, et dix mille francs pour ses frais, s’il vou- 
lait se charger d’aller l’arrêter. 11 prétend avoir 
refusé en répondant : « Je suis fatigué ; si elle ar -,'vait 
# ici, je me battrais avec vous autres, mais voilà \out. » 
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11 convient de dire, à cette occasion, qne plusieurs 
personnes avaient supposé , à cause des opinions 
légitimistes qu’elles prêtaient à Laurence Petit , que 
Fieschi devait être dévoué au parti qui professe ces 
opinions. Rien n’est moins établi que le dévouement 
de Laurence Petit au parti légitimiste , malgré ce que 
Fieschi avait voulu faire entendre lui-même à.M. La- 
vocat. Jl n'y a que de sots propos tenus par elle 
( c’est ainsi que les qualifie le témoin qui les rap- 
porte) qui viennent à l’appui de cette supposition, 
et , comme le remarque encore ce témoin , ils étaient 
tenus par une femme très-bavarde et très-vaniteuse, 
qui pouvait bien faire des contes pour avoir l’occa- 
sion de parler d’elle. 

Il est constant, par ses propres aveux, que si elle 
a reçu des secours et de l’argent de diverses personnes 
attachées à l’ancienne dynastie , et entre autres de 
M. Peyrecave , elle en a également sollicité et reçu 
de M. Voyer-d’Argenson (i) : enfin, son ami Bour- 
seaux est venu spontanément demander à être entendu 
une seconde fois, uniquement pour déclarer que 
Laurence Petit n’était point légitimiste. , 

HESITATION BS TIESCHI AVANT L'ATTENTAT. 

Fieschi fut enfin amené à reconnaître qu’il s’était 
logé boulevart du Temple, dans l’appartement qu’il 
y occupait, avec l’intention de commettre l’attentat. 
Que voulez-vous ? a-t-il dit , c’a été mon tombeau. 
Il convint qu’il avait hésité entre le projet qu’il a 

(i) Voir, à la fin, la réclamation de M. Voyer-d’Argenson; 
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exécute et celui d a poster un certain nombre de 
Cowea ou d’auires , qui auraient tiré sur le Roi. Mais 
il pensa qu’il trouverait difücilemenl un nombre 
suffisant d’hommes discrets et courageux,’ il pré- 
féra sa machine, et il lut assez injuste ou assez in- 
constant , c’est toujours lui qui parle , pour ne se 
fier à personne. 

Il a déclaré que, le lundi juillet, après avoir 
quitté Morey, il avait rôdé d’un côté et d’autre, 
cherchant une distraction ou une a me charitable qui 
eût de l’empire sur lui. Je ne l’ai pas rencontrée , 
a-t-il dit avec l’accent du regret. 

Le 28 au matin , avant de faire le coup, sa préoc- 
cupation, ou, comme il parle lui-même, son em- 
barras continuait. II était allé de très-bonne heure 
chez son compatriote Sorba, qui demeurait rue Mes- 
lay , et ils sortirent ensemble. Il lui proposa de venir 
lui servir de second dans un duel. Était-ce dans son 
crime, qu’il aurait voulu dire? Ce fait n’a pas été 
avoué d’abord par Fieschi; il le repoussait en di- 
sant: « Je n’aime pas les duels, parce que, quand 
» je me bats, je suis sûr de réussir. » deux jours 
après, Fieschi a complété cette explication en ces 
termes : « A vous dire vrai , j’avais quelque envie de 
» confier mon affaire à Sorba , peut-être pour m’en 
» détourner. Sa figure trop jeune m’en a empêché 5 
» et puis, je ne le connaissais pas à fond. Je me 
* serais plus facilement ouvert à Sorba qu’à Morey 
» ou à tout autre , parce qu’il était mon compatriote. 
» Je savais d’ailleurs qu’il n’était pas un lâche, puis- 
» que j’avais été avec lui témoin dans un duel entre 
» Giacobbi, l’avocat, et un jeune Américain, con- 
» damné à trois ans pour les affaires des Amis du 
» Peuple, et qui avait pour témoins Plagniol et 
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» Desjardins. — Toutefois je me disais : Fieschi, est- 
» ce que tu seras un lâche ? et le courage l’a emporté 
» sur tout le reste. » 

Cependant une circonstance imprévue faillit triom- 
pher de sa résolution : il aperçut M. Panis qui par- 
lait àM. Lavocat; il y avait onze mois qu’il n’avait 
aperçu ce dernier. A son aspect, une émotion si vive 
s’empara de l’ame de Fieschi , que sa vue se troubla, 
et dans son trouble il baissa la machine de quatre ou 
cinq pouces. — «Si M. Lavocat était resté là, » a-t-il 
ajouté, «je n’aurais rien fait. Je voulais descendre, 
» le faire monter chez moi, lui tout montrer, me je- 
» ter à ses pieds, lui dire que j’étais un malheureux 
» et qu’il me fît expatrier; mais sa légion changea de 
» place; mon mauvais destin l’a emporté; j’étais 
» comme un désespéré. » Alors, il prit un tison dans 
sa cheminée et il mit le feu à la machine par le mi- 
lieu. Une s’est pas souvenu d’avoir allumé une chan- 
delle chez un voisin pour faire son feu ; il ne le croit 
pas , parce qu’il avait un briquet phosphorique chez 
lui. 

Pressé de nouveau de déclarer ses complices , il a 
répondu ces paroles remarquables : J’ai dit à M. La- 
» vocat des choses passées; je lui ai nommé des gens 
>» qui sont des traîtres , qui ont pris l’argent du parti 
» carliste en le jouant, et qui ont fait travailler les 
» républicains ; je l’ai autorisé à donner ces rensei- 
» gnemens au gouvernement , non pour me sauver, 
» je ne l’espère pas, mon affaire est trop grave , mais 
» pour être utile. Il y a des lâches qui , à ma place , 
» se seraient détruits ; mais quand un homme a fait 
» une faute, il doit un exemple, et je dois donner 
» un grand exemple sur l’échafaud. Si /avais été 
» avide d’argent , je me serais adressé aux amiemis 
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» da gouvernement ; mais je n'ai jamais rien voulu 
» faire pour de l’argent , en tout pays j’étais sûr de 
» vivre en travaillant. » 

NOUVELLES DÉCLARATIONS RELATIVES A PEPIN , MO R ET ET BOIREAU. 

11 devenait évident qu’il ne pouvait plus nier ses 
relatious avec Pépin d'une manière absolue; il a été 
forcé de convenir qu’il avait fait porter chez ce der- 
nier les vétemens et la chaussure qnc le docteur Per- 
rève avait commandés pour lui , et que c’était le 
père Morey qui l’avait introduit chez Pépin pendant 
que lui, Fieschi, travaillait chez Lesage , |près de 
la barrière du Trône. Il a ajouté que la boutique de 
l’épicier se trouvant sur son chemin , il y entrait 
quelquefois pour prendre un petit verre d’eau-de- 
vic : mais Pépin n’était pas plus son homme de con- 
fiance que les autres , et voici la raison qu’il en don- 
nait : « J’avais adopté un système téméraire , qui 
» était de n’avoir que des connaissances et pas d’amis; 
» je ne me confiais à personne ; si j’avais été aussi 
» sage qne discret, vous ne m’interrogeriez pas. » 

En ce qui concerne Morey, il persistait à nier qu’il 
lui eût confié son projet. « Si cela était, je vous le di- 
» rais, » ajouta-t-il, « Morey d’ailleurs s’enfonce as - 
» sez lui-même, à ce qu’il paraît. Je lui ai dit que je 
» voulais faire monter les canons. Voilà tout. » 

Cependant, il ne pouvait contester qu’il eût donné 
un rendez-vous à Morey pour le 28 juillet, à une 
heure, mais il chicanait sur le lieu. Il prétendait que 
c’était à la barrière qu’ils devaient se rejoindre, et 
non dans la rue Basse-du-Temple, où Morey avait été, 
en effet, aperçu à l’heure indiquée. Il prétendait que 
c’aurait été un vilain rendez-vous ,• qu’il avait les 
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jambes plus dégourdies que Morey, et qu’ij n’pyait 
pas besoin de lui pour se sauver. 

11 a déclaré avoir acheté au marché du Temple, 
dans une boutique qu'il a indiquée , la malle qui a 
servi au transport des canons de fusil ; il l’a payée ia 
ou i3 francs 5 elle lui fut livrée en donnant 20 sous 
d’arrhes. C’est Morey qui lui en avait remis le prix. 
Il la fit porter chez Bury par un commissionnaire, qui 
reçut i5 sous pour sa commission. Il a également dé- 
claré que, lorsqu’elle avait été remise à Nolland, elle 
contenait trois volumes de la Police dévoilée , par 
MM. Delaveau et Froment, et un volume intitulé de 
la Femme , par Virey, le tout bien relié; et enfin un 
petit carnet, couvert en carton, qui contenait une ou 
deux adresses, celle d’Annette Bocquin et d’une mar- 
chande chez laquelle Fieschi espérait la placer; du» 
verses notes de dépenses, peut-être celle des canons 
de fusil et du bois qui avait servi à la confection 
de la machine ; à coup sûr, celle du loyer de l’appar- 
tement , et peut-être encore la note de l’argent payé 
au tailleur Fournier par le docteur Perrève. 

LE CARNET DE rlESCHl. 

Le %f\ août , ce carnet fut retrouvé dans les lieux 
d'aisance de la maison habitée par Morey, rue Saint- 
Victor, n. a3. Les procédés de la chimie moderné 
ont permis de le désinfecter et de le laver sans en 
faire disparaître ce que Fieschi y avait écrit , soit à la 
plume, soit au crayon; c’est une des pièces du pro- 
cès. Ce carnet fut représenté à Fieschi , qui l’a re- 
connu : il contenait des renseignemens sur les voi- 
tures dites Omnibus , quelques adresses sans noms 
propres, quelques noms propres sans adresses, la 
note de divers objets mobiliers, des chiifres parais- 
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sant indiquer des sommes reçues et dépensées, enfin 
une phrase écrite à demirniots, qui semblait vouloir 
dire : « Le mois de juillet effraiera la France. » On 
y a trouvé , comme la fille Lassave l'avait annoncé, 
un article conçu en ces termes : « Bua, i 3 francs 
a3 centimes. » 

Fieschi n’a pu expliquer les divers articles ins- 
crits sur son carnet qu’après de longues médita- 
tions. 

Les indications des sommes dépensées se rappor- 
taient assez bien au paiement des divers demi-termes 
de son loyer, an prix des pièces de bois qu’il avait 
achetées pour la confection de sa machine, au prix 
de main-d’œuvre pour la façon de ces pièces de bois, 
enfin le prix de la malle dans laquelle les canons de 
fosil avaient été transportés. La difficulté consistait à 
rendre compte des recettes. On y voyait plusieurs 
fois répétée une somme de ai 8 fr. 5o cent. ; on a 
retrouvé la signification certaine de ces chiffres dans 
une des dernières confrontations de Fieschi et de Pé- 
pin , ainsi que nous aurons occasion de l’expliquer 
plus tard. 

Mais, entre plusieurs petites sommes qui pouvaient 
exprimer différens secours reçus de Pépin par Fies- 
chi , à diverses époques, se trouvaient dans Je carnet 
d’abord unesorame de 4 , 750 , 4 o et puis une autre 
somme de ai,85o 18 . 5o. Fieschi ne pouvait en trou- 
ver la signification qu'en les décomposant en plusieurs 
nombres-, car il a toujours soutenu, et il soutient en- 
core, qu’il n'a jamais reçu que 5oo fr, ou 5a5 fr. en- 
viron. 

Quant à la phrase mutilée, Fieschi a dit avec fran- 
chise qu’il ne se rappelait pas l’avoir écrite, mais 
que, puisqu’il avait fait la chose, c’est-à-dire puis- 
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qu’il avait commis le crime, il avait bien pu écrire 
une phrase qui semblait le prophétiser. 

SUITE SES DÉCLARATIONS. 

Après l’avoir interrogé sur un grand nombre d’in- 
dividus signalés pour avoir été connus de lui , à l’é- 
gard desquels il a fait des réponses catégoriques, et 
qui démontrent évidemment que ces individus sont 
complètement étrangers à l’attentat, M. le président 
a été naturellement conduit à lui faire remarquer 
qu’ayant connu beaucoup d’ennemis du gouverne- 
ment, on devait croire qu’il avait instruit de ses pro- 
jets quelques-uns d’entre eux; il a répondu : « Mon 
» Dieu ! non. Je me serais bien [donné de garde de 
» leur rien dire; c’étaient des gens qui voulaient 
» avoir l’air de tout faire et qui n’étaient bons qu’à 
» faire des crédits dans les cabarets; c’étaient des 
» hommes corrompus, à corrompre les filles, les 
» femmes, les onze mille vierges; ce sont des en- 
» nemis de tout gouvernement , disposés à aller dans 
» toutes les émeutes, mais incapables de conduite et 
» de secret. » 

Fieschi, comme vous le voyez, messieurs, en 
disait assez pour que les indices qui existaient contre 
Boireau, Morey et Pépin conservassent toute leur 
gravité. 

• Dans le plus prochain interrogatoire qu’il lui fit 
subir , M. le président crut devoir présenter à Fieschi 
le résumé de ces indices , afin de le mettre à portée 
de les discuter avec précision. « Boireau , lui dit M. le 
» président, vivait avec vous dans une grande inti- 
» mité , puisque vous alliez coucher chez lui , et que , 
» de votre aveu , il est venu plusieurs fois vous oher- 
» cher dans votre domicile (ou près de votre domi- 
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» cile). Cela est, en outre, prouvé par le don que 
» vous lui avez fait d’un pistolet. Boireau savait que 
» l’attentat devait être commis; il avait annoncé, la 
» veille, le lieu où il le serait, et par quel moyen. 
n De plus, au moment où l’attentat a été commis, il 
» se tenait dans le voisinage ; il convient même que 
» vous lui avez dit qu’il fallait que les patriotes se 
» tinssent prêts : que pouvez-vous dire pour nier sa 
» participation à l’attentat ? » 

Fieschi s’est contenté de répondre qu’il avait fait 
connaissance avec Boireau au mois de décembre 1 834 ; 
qu’à cette époque , quand Boireau ne savait où aller 
dîner, il venait manger à la table de Fieschi, c’est-à- 
dire à celle où dînaient les pensionnaires de Lau- 
rence Petit; que depuis ce temps-là il l’avait assez 
pratiqué pour s’être aperçu que c’était une tête 
chaude , aussi ivrogne qu’il était jeune ; qu’il n’était 
capable de prendre un fnsil que quand il était soûl , 
et qu’on savait par expérience qu 'homme de vin , 
homme de rien ; qu’il n’avait donc jamais rien confié 
à Boireau ; et que ce jeune homme, quoi que puissent 
dire des témoins menteurs , n’était point venu chez 
lui, ni aucun autre, dans la nuit du 37 au 28 juillet. 

M. le président a fait alors observer à Fieschi deux 
circonstances remarquables : d’abord, on n’avait pas 
trouvé dans sa chambre le foret qui avait dû servir à 
percer la lumière des trois canons de fusil qui n’en 
avaient pas ; ensuite Boireau était sorti du magasin de 
son maître le dimanche 26 juillet, emportant un foret 
et la plaque en bois nécessaire pour s’en servir ; il a 
représenté à Fieschi qu’il résultait de ces deux cir- 
constances une grande probabilité que c’était Boireau 
qui lui avait fourni le foret nécessaire à son opération. 
Fieschi a répondu qu’il s’était servi d’un foret qu’il 
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avait acheté chez un ferrailleur, dans une rue qui est 
entre la rue Saint-Louis et la rue Chariot, et d’une 
plaque en bois de chêne qui lui appartenait, et qui 
devait avoir été trouvée chez lui; enfin, que si le 
foret n’y avait pas été saisi , c’est qu’après l’avoir 
brisé t ainsi que son archet, il avait jeté Je tout dans 
les lieux d’aisance. 

Les indices qui inculpaient Morey furent exposés 
en ces termes : « Votre intimité avec Morey était 
» encore plus grande, puisque pendant deux mois 
» vous avez couché chez lui ; puisque vou9 lui avez 
» montré la facture des canons de fusil que vous aviez 
» achetés , dans le but , vous en êtes convenu , d’ob- 
» tenir de lui , au moyen de celte facture un peu en- 
» flée^ un peü plus d’argent; il vous en fournissait 
* donc , et dans le but de l’attentat? De plus, Morey 
» s’est vanté d’avoir chargé une partie des canons de 
» fusil. Il vous attendait rue des Fossés-du-Temple , 
» au moment même où vous commettiez l’attentat; il 
» était là de votre consentement , vous en êtes con- 
» venu une fois ; et si vous avez depuis cherché à 
» atténuer cet aveü , en disant que vous n’aviez pas la 
» certitude de ne lui avoir donné rendez-vous qu’à 
» la barrière de Montreuil , vous n’en avez point dé 
» truit l’effet, puisque votre intelligence avec lui et 
» sa complicité dépendent bien moins du lieu du 
» rendez-vous que du rendez-vous même. » 

Fieschi ne répondit à des argumens si pressans 
que par des défaites qui équivalaient en partie à des 
aveux : il croyait bien avoir donné rendez-vous à 
Morey, rue des Fossés-du-Temple; mais ceux qui 
l’y avaient vu , l’avaient vu avant le passage du Roi : 
il n’avait rien confié à Morey; si Morey se vantait 
d'avoir chargé quelques canons de fusil , il en avait 
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menti. « D’ailleurs, ajoutait-il en ricanant, s’il le 
veut, je lui céderai bien volontiers ma place, et je 
lui dirai comme ce condamné auquel un prêtre disait 
qu’il était bien heureux d’aller voir les anges : «Si vous 
voulez y aller, je vous donne ma place. » 

Quant à Pépin , M. le président a fait remarquer à 
Fieschi qu’après avoir été introduit par Morey dans 
lamaisende ce nouvel ami, il y avait été çaché, et qu’il 
prenait à crédit dans soft magasin tout ce qui lui était 
nécessaire. C’était là qu’il avait déposé les vêtemens 
que lui avaitdonnés le docteur Perrève ; c’était Pépin 
qui avait remis à Fieschi les i3o francs qui lui avaient 
servi à acheter les canons de fusil ; et Fieschi était 
convenu lui-même que c’était dans l'intention de lui 
en montrer la facture ainsi qu’à Morey, et de tirer 
par ce moyen un peu plus d’argent de l’un et de 
l’autre , qu’il y avait fait insérer un prix au-dessus du 
prix véritable. Il était impossible de n’en pas con- 
clure que Pépin, comme Morey, était dans la confi- 
dence de l’achat des canons de fusil. Fieschi ne fit 
que répéter ce qu’il avait déjà dit : il h’avait connu 
Pépin que trois ou quatre mois avant l’événement, 
et il lui avait fait un conte plutôt que de lui confier la 
véritable destination de l’argent qu’il lui avait de- 
mandé. 

Fieschi déclara incidemment qu’il n’avait employé 
que vingt-quatre des vingt-cinq canons de fusil qu’il 
avait achetés chez Bury, et qu’il avait laissé le vingt- 
cinquième dans un placard près de la cheminée. Il a 
dit également qu’il avait barricadé les portes de son 
logement; mais ce qui paraîtra plus extraordinaire, 
c’est qu’il ne se souvient plus de quelle manière il en 
est sorti; il ne croyait point être descendu par la fe- 
nêtre, et quand il ne lui a plus été permis d’en dou- 
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ter , il a répondu : « J’avais reçu un tel atout , qu’il 
» y a de quoi oublier. Si les gardes municipaux ont dit 
» cela , ils n’ont point d’intérêt à mentir. » 

L’enquête la plus scrupuleuse a eu lieu chez tous les 
marchands de vieux fers qui se trouvent dans les 
rues adjacentes aux rues Saint-Louis et Chariot. 
Aucun n’a vendu de foret vers l’époque indiquée. La 
fosse des lieux d’aisance de la maison qu’habitait 
Fieschi a été 1 vidée, on y a trouvé un foret brisé et 
en mauvais état; mais la mèche de ce foret rapprochée 
de la lumière des canons de fusil qu’elle aurait dû 
percer, ne s’y rapportant pas , il a été démontré que 
ce n’était pas cet instrument qui avait servi à forer les 
canons de fusil. 

Suit la déposition d’un sieur Ribeyrolles’, qui a 
rencontré le dimanche, a6 juillet, Fieschi venant 
du boulevart du Temple, en compagnie d’un homme 
qu’on a cru être Morey ; mais le sieur Ribeyrolles a 
affirmé que ce n’était pas lui. 

Puis celle d’une dame Martineau qui , fe 27 juillet, 
a vu , sur la place Royale, trois individus, dont l’un 
était un sieur Piet de Saint- Hubert, ancien garde-du- 
corps , compromis dans les troubles de la Vendée, 
et dont un autre ressemblait à Fieschi. Leurs propos, 
qu’elle entendit, semblaient relatifs à la catastrophe 
du lendemain. Mais rien n’est venu à l’appui de cette 
déposition. 

KPISOD* ,RILATIr AD PRINCE CHARLES DR ROHAN. 

Fieschi , en se rendant à la manufacture de papiers 
peints où il travaillait, s’arrêta un jour chez Pépin : 
c’était le matin. Celui-ci lui dit : « J’attends aujour- 
» d’hui un grand personnage, le comte ou le baron de 


Digitized by Google 


i45 

» Rohan, un parent de Louis-Philippe. — Tiens, 
» c’est un carliste , reprit Fieschi. — 11 fait le répu- 
» blicain , mais je ne me fie pas à lui. » 

Pépin informa Fieschi que ce monsieur était à Pa- 
ris avec sa femme, et qu’il habitait ordinairement la 
Suisse. Fieschi conçut alors l’idée d’écrire une lettre 
àM. Gustave de Damas, qui était également établi 
en Suisse , pour lui faire connaître sa position et lui 
exprimer le désir qu’il avait de sortir de France, où 
il était poursuivi. Il demanda à Pépin s’il ne croyait 
pas que M. de Rohan se chargerait de sa lettre. Pé- 
pin dit à Fieschi qu'il pouvait écrire, mais qu’avant 
de remettre sa lettre il convenait de sonder le ter- 
rain, parce qu’il était possible que M. de Rohan ne 
fût pas bien avec M. G. de Damas. Le lendemain , 
Fieschi retourna chez Pépin 5 il vit arriver une voi- 
ture de place d’où descendit un monsieur assez gros, 
la tête grise, la figure assez fraîche. Un jeune 
homme l’accompagnait. Pépin dit à Fieschi : « Monte 
là-haut. » Il y resta jusqu’après le départ de M. de 
Rohan 5 alors Pépin , sans s’expliquer sur la cause ou 
l’occasion de la visite qu’il avait reçue , dit à Fieschi 
que M. de Rohan connaissait en etFet M. G. de Da 
mas, mais qu’ils ne se voyaient pas. M. de Rohan re- 
prochait à cet officier général d’avoir fouillé dans 
toutes les familles pour faire une biographie; «je 
soupçonne » ajouta-t-il , « que ce personnage y est 
pour quelque chose. » Fieschi supprima sa lettre. 
Pépin raconta à Fieschi que M. de Rohan lui avait 
dit : « Louis-Philippe et moi, nous étions amis autre- 
» fois; mais depuis la révolution de juillet, j’ai vu 
» que c'était un ambitieux , et nous ne nous voyons 
» plus. Je suis venu à Paris où mes pareils me doi- 
» vent de l’argent; mais ils me contrarient pour lere- 
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» cevoir : il suflit que je sois républicain. » M. de 
Rohan ne voulut pas donner son adresse à Pépin. 

Celui-ci , interrogé plus tard sur ce récit de Fies- 
chi , a déclaré que le prince Charles de Rohan était 
en effet venu deux fois chez lui , pour le voir, dans 
le courant du mois d’avril dernier, et ne l’avait ren- 
contré qu’une fois. L’origine et l’histoire de leurs re- 
lations était toute simple : Pépin , auquel il avait été 
accordé divers brevets d’invention, en avait, entre 
autres , obtenu un pour la décortication des légumes 
secs ; il fit annoncer sa découverte dans les journaux. 
Le prince de Rohan lui demanda des produits de sa 
manufacture, et eut occasion d’en faire placer une 
certaine quantité en Suisse , où il demeurait. Une 
correspondance assez amicale s’établit entre eux , à 
ce sujet. De plus, Pépin voulant obliger, il y a envi- 
ron deux ans , un ancien grenadier au 16 e régiment 
de ligne, le recommanda et l’adressa, en Suisse, au 
prince de Rohan. Ce soldat avait servi dans la garde 
municipale, et il était obligé de sortir de France, 
parce qu’il s’était compromis; Pépin paya son voyage. 
La visite du prince de Rohan n’était que de pure ci- 
vilité. Il n’existait, entre Pépin et lui aucune relation 
politique. 

Au reste, tout ce qu’avait rapporté Fieschi au su- 
jet de la lettre destinée à M. G. de Damas , et des 
relations de famille du prince de Rohan , se trouve 
confirmé, quoique d’une manière indirecte, par les 
hésitations, les demi-aveux^ et même les demi-déné- 
gations de Pépin. Il a prétendu , néanmoins, en par- 
lant de la lettre, « qu’il ne savait pas qui diable lui 
» avait donné cette commission. » 

La dame Pépin est convenue, comme son mari , 
des deux visites que le prince Charles de Rohan au- 


Digitized by 


*47 

rait faites à Pépin, le printemps dernier ; il n’a vu 
Pépin qu’une fois, pendant une demi-heure tout au 
plus ; la dame Pépin était présente à une grande 
partie de l'entretien; il roulait alors sur la méca- 
nique. 

Il a été vérifié que , le io août i8a4 > M. le prince 
Charles de Rohan-Rochefort avait pris , à l’ambassade 
de France en Suisse, un passe-port pour Augsbourg,- 
et que, pendant le printemps dernier, il était venu 
à Paris au moyen de ce passe-port , qui a été visé le 
1 1 mai 1 835 , au ministère des affaires étrangères. Ce 
voyage paraît avoir été déterminé par des motifs pu- 
rement domestiques. M. le prince de Rohan, après 
avoir habité pendant plusieurs années une maison de 
campagne aux environs de Vevey, est actuellement 
établi dans celte ville. Il est de retour dans son do- 
micile depuis le commencement de septembre, et il 
a repris ses occupations habituelles. On assure qu’il 
partage son temps entre des expériences pour la car- 
bonisation de la tourbe, le creusement des puits ar- 
tésiens et les jouissances matérielles de la vie. 

11 paraîtrait que M. le prince de Rohan-Rochefort, 
dont les opinions et la conduite , à l’époque de no- 
tre grande révolution , auraient entièrement différé 
de la conduite et des opinions des autres personnes 
de son nom, a peu de relations avec sa famille. Ou 
assure même qu’il 3llie, à un sentiment de prédilec- 
tion pour la branche aînée de la maison de Bourbon, 
des idées républicaines. Ses fils habitent la Bohême. 

Le gouvernement du canton de Vaud ne s’est ja- 
mais cru obligé de surveiller sa conduite. Aucune 
circonstance ultérieure de l’instruction n’a rappelé 
le nom du prince Charles de Rohan, ni attiré l’at- 
tention des magistrats instructeurs sur sa personne. 
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ARRESTATION ET PREMIER INTERROGATOIRE DE PEPIN. - 
SON iVASION. 

Il paraîtrait que Pépin , qui voulait peut-être sonder 
les dispositions de Fieschi, ne manquait pas , selon ce 
dernier, lorsque les visites de l’ouvrier en papiers 
peints coïncidaient avec quelques articles un peu so- 
lides des journaux contre le gouvernement, de les 
lui faire lire. A la lin du mois de mai, c’est-à-dire 
quelques semaines après la visite de M. de Rohan , 
Pépin dit à Fieschi en parlant du Roi : « Est-ce qu’on 
» ne trouvera pas quelqu’un pour lui f..... un coup 
» de fusil ? Il y en a tant qui, pour un billet de mille 
» francs, se sont fait condamner aux galères à perpé- 
» tuité , et il n’y aura pas un homme pour délivrer le 
» pays d’un brigand comme celui-là. » 

Cependant Fieschi persistait toujours à soutenir 
qu’il n’avait point confié son projet à Morcy ni à 
Pépin. « C’etaient eux et bien d’autres qui lui disaient 
» qu’il y aurait quelque chose aux fêtes de juillet, et 
» qu’il fallait que les patriotes se tinssent prêts. » 
M. le président lui ayant demandé quels étaient les 
autres, il a répondu : « Voulez-vous que je vous 
» cherche deux ou trois mille personnes peut-être? 
» Quand je me trouvais avec des jeunes gens, des 
» républicains, des bavards comme il y en a tant, ils 
» disaient qu’il y aurait du bruit aux fêtes de juii- 
» let. » 

Cependant, le a8 août , après de longues et infruc- 
tueuses recherches, Pépin qui, comme il nous l’ap- 
prend lui-même, ne se cachait pas directement , 
depuis l’attentat du 28 juillet , mais qui , à raison des 
persécutions qu’il dit avoir éprouvées, ne « se mon- 
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» trait pas, pour laisser passer l’effervescence de ce 
» triste événement, et qui , ayant l'habitude de n’étre 
» jamais chez lui les jours de revue, quittait comme 
» cela son domicile par instant et rentrait de temps à 
»> autre, pour ne pas se trouver en face de gens qui 
» pouvaient lui causer des vexations , » fut arrêté à 
Paris, dans son propre domicile. 

11 fut interrogé sur-le-champ , ainsi que sa femme, 
son garçon de magasin et sa servante. Pépin s’efforça 
d’abord de repousser les inductions qu’on pouvait 
tirer contre lui de sa disparition préventive. « Le seul 
» motif, dit-il , qui m’ait empêché de paraître publi- 
» quement chez moi, c’est que je voyais qu’on arrê- 
» taittoutle monde, et je craignais qu'on ne m’arrêtât 
» aussi. » 11 déclara ensuite « qu’il ne connaissait 
» pas Fieschi, ou que, s’il le connaissait, il ne le 
» connaissait pas du moins sous ce nom-là. » Après 
les malheureux événemens de juin , il avait vendu 
son établissement pour aller demeurer daus le dou- 
zième arrondissement , qui est le quartier.de Morey. 
Il y rencontra celui-ci , et l’employa comme bourre- 
lier. Il y avait au moins deux mois qu’il ne l’avait vu 
à l’époque de l’attentat ; après tout, il ne le connais- 
sait que passagèrement. Pépin avait rétabli sa rési- 
dence dans le quartier Saint-Antoine au commence- 
ment de la présente année. Quand Morey passait dans 
ce quartier, il entrait chez Pépin pour savoir si on 
avait besoin de lui. A la' vérité, il présenta une fois 
à Pépin , il y a environ six mois , et soi-disant pour le 
placer, un patriote , qui avait besoin de travailler 
et de se soustraite. Le nom de ce patriote poursuivi 
était Bêcher ou Bécliot; il n’inspira point de con- 
fiance à Pépin , qui ne voulut pas s’en charger. Il y 
a au moins trois mois qu’il ne l’a vu. Cependant ce 
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Bêcher « est venu peut-être quelquefois chez Pépin , 
# lorsque celui-ci n’y était pas; Pépin peut lui avoir 
» offert de coucher à la maison, » parce qu’il le 
croyait poursuivi ; mais il n’en est pas bien sûr : ce 
qui est certain, c’est que cet homme n’y a jamais 
couché que deux nuits. D’ailleurs, « plus d’une fois 
» des patriotes sont venus chez Pépin lui demander 
» asile , et il leur a offert un matelas. Tout le monde 
» peut-être, étant pris àd’iroproviste, aurait fait ce 
» qu’il a fait. Ce Bêcher ou Béchot couchait sur un 
» matelas, dans une petite pièce sur le derrière. » 

M. le président ayant fait observer à Pépin qu’il 
paraissait incroyable qu’il eût donné asile chez lui à 
une personne dont il ignorait le nom , Pépin a répon- 
du : « Je jure par ce qu’il y a de plus sacré pour un 
» homme d’honneur , que je ne saVais pas directement 
u son nom. » 11 a dit qu’il lui serait dillicile de donner 
le signalement de la personne que lui avait présentée 
Morey, de crainte de se tromper; qu’il ne pouvait 
rien préciser sur la question de savoir si cette per- 
sonne avait ou non uu accent particulier; c'est là, 
a-t-il ajouté , le résultat de sa conscience. 

Tout en disant que Bêcher ne venait pas souvent 
chez lui , et que plusieurs fois même il lui avait fait 
refuser la porte, Pépin est convenu que cet homme 
était importun , qu’il entrait quelquefois malgré 
qu’on en eût, qu’il s'asseyait, et quand il y avait là 
un journal, il le lisait. Toutefois il a ajouté qu’après 
l’avoir admis à coucher chez lui, il lui avait interdit 
sa maison , parce que la bonne elle-même disait 
qu’elle ne voulait pas faire son iit et qu'il avait [air 
(Tun voleur. M. le président lui ayant demandé s’il 
n’avait pas prêté de l’argent à son hôte, Pépin a ré- 
pondu : « Si je lui en avais donné , ce serait bien peu 
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» de chose ; mais je ne lai en ai pas donné. J'ai obligé 
» beaucoup de monde , mais je ne pouvais donner de 
» 1 argent à un homme que je ne connaissais qu’en 
» passant. Quand il a vu qu’on lui faisait mauvaise 
» mine, il a disparu. » Comme on a fait alors obser- 
ver à Pépin qu’on avait des raisons de croire qu’il 
n’avait pas cessé de voir cet homme, il a répondu 
« qu’il ne le voyait pas directement, mais qu’il entrait 
» quelquefois le matin à la maison pour boire la 
» goutte. » 

M. le président ayant jugé à propos de lui deman- 
der quelles étaient les autres personnes qui avaient 
cherché un asile chez lui , Pépin a répondu : « J’ai eu 
» affaire à des patriotes , pour le procèfd’avril ; mais 
» je ne pourrais pas entrer dans de grands détails, 

» encore je ne crois pas qu’ils se soient cachés à la 
» maison. » 

Ce qu’il venait de dire du procès d’avril conduisait 
naturellement M. le président à interroger l’inculpé 
sur ses relations avec le docteur Recurt. Pépin ré- 
pondit qu’il avait connu le docteur Recurt quand ils 
étaient en relation de garde nationale , ayant été 
l’un et l’autre capitaines de la 8* légion ; qu’il l’avait 
vu une ou deux fois depuis le procès d’avril; que 
Recurt , pendant qu’il était dans une maison de santé , 
était même venu un jour dîner chez lui , en quelque 
sorte à son corps défendant , uniquement parce 
qu’on lui avait dit qu’il se trouverait en compagnie 
de M. Levaillant , membre de la chambre des Dépu- 
tés , qui avait rendu des services à Pépin , pour des 
recouvremens. Pépin ajouta qu’il lui serait bien dif- 
ficile de dire s' il y avait cT autres personnes ; cepen- 
dant il crx>it qu'il y avait un avocat qui fait ses 
affaires, nommé Mc Lorélut , et un négociant, 
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M. Fan veau ; s’il y avait encore (T autres personnes , 
elles sont venues accidentellement à la fin du dîner , 
et sans être engagées. Le dîner avait été en quelque 
sorte improvisé -, car à quatre heures on ne savait pas 
qu’il dût avoir lieu : il était tard quand M. Levaillant 
fil dire qu’il viendrait dîner chez Pépin ce jour-là. 

Ce récit n’est conforme ni à la vraisemblance ni au 
récit de M. Levaillant. En effet, selon ce dernier, 
aussi souvent que ses fonctions.de député le rame- 
naient à Paris, Pépin, qu’il avait obligé, lui faisait 
beaucoup de politesses et l’invitait à dîner. M. Le- 
vaillant n’accepta pas d’abord ; il accepta enfin. 

M. Levaillant avait dit qu’il y avait parmi les con- 
vives un homme de petite taille, assez commun, dé- 
coré de juillet, qui parlait surtout de son amour pour 
, la chasse et de son habileté à tirer. On lui a repré- 
senté Morey, et il l’a parfaitement reconnu. M. Fau- 
veau avait dit à peu près les mêmes choses. 

M. le président ayant demandé à Pépin s’il n’y 
avait pas à ce dîner une personne connue pour son 
adresse à tirer, et qui avait beaucoup parlé de ses 
prouesses à la chasse : « si cela était, a répondu 
» Pépin , ce ne pourrait être que M. Morey, qui tire 
» très-bien aux prix ; mais je ne puis rien affirmer à 
» cet égard. » Au surplus, il ne croyait pas qu’il fût 
venu quelqu’un à la fin du diner; « c’était cependant 
» bien possible; il était même très-possible, s’il était 
» venu quelqu’un, que ce fût la personne qui lui 
» avait été présentée par Morey; mais il ne scie rap- 
» pelait pas. » 

M. Lorélut et M. Levaillant croient se souvenir 
qu’une septième personne est venue pendant le 
diner. 11 paraîtrait que Fieschi s’est vanté, en se pla- 
' çant au nombre d es convives; il n’est venu que pen- 
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dant Je dîner ou quand Je dîner finissait, au dessert, 
pour prendre du café et un verre de liqueur. 

Pépin a soutenu qu’il ignorait que l’on eût porté 
chez lui des vétemens pour un individu nommé 
Alexis. 11 ne savait pas que cet Alexis fût le même 
que Bêcher, et encore moins que Bêcher fût une 
seule et même personne avec Girard ou Fieschi. 11 
ignorait également que le prétendu Bêcher eût de- 
meuré chez Morey; il a soutenu que Morey n’avait 
eu avec le soi-disant condamné politique que des re- 
lations fort indirectes; que d’ailleurs lui Pépin n’était 
pas véritablement lié avec Morey, qu’il ne l'avait pas 
invité à dîner, que Morey était probablement venu 
sans invitation; qu a la vérité ils avaient été tous deux 
membres de la société de l’Union de Juillet, mais 
qu’il ne croyait pas que Morey fit partie de la société 
des Droits de l’Homme, et que, quant à lui, il n’ap- t 

partenait pas à cette société, quoiqu’on le lui eût im- 
puté à crime, ainsi que d’avoir caché Guinard, Ca- 
vaignac, Marrast etRaspail, ce qui était également 
faux. 

11 résulta de l’interrogatoire de la dame Pépin une 
circonstance importante : c’est que Pépin n’a pas dit 
la vérité lorsqu’il a déclaré qu’il ne connaissait Morey 
que comme bourrelier et parce qu’il l’avait fait tra- 
vailler de son état. La dame Pépin a déclaré qu’elle 
avait les factures de tous les bourreliers qui avaient 
travaillé pour sa maison, même quand elle et son 
mari demeuraient à la Gare, et qu’on n’en trouverait 
aucune au nom de Morey. 11 résulterait cependant 
d’une déclaration de Fieschi, que Morey aurait, au 
moins une fois, fourni à Pépin un harnais, ou quel- 
que autre objet de sellerie ou dcbourrelerie, puisque 
celui-ci voulait en compenser le prix avec ce qu’il 
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restait devoir, pour sa part contributive des frais de 
construction de la machine infernale. 

Un incident remarquable suivit le premier inter- 
rogatoire de Pépin. Il avait été ramené le jour même 
chez lui pour être présent à la vidange et à la fouille 
des lieux d’aisance de sa maison , il parvint à trom- 
per la surveillance des deux inspecteurs de police à 
la garde desquels le commissaire de police Miliiet 
l’avait confié , et il s'évada. 

Cependant les interrogatoires de Fieschi conti- 
nuaient ; il précisa qu’il avait couché quatre ou cinq 
fois chez Pépin, dans une chambre située sur le den- 
rière delà maison ainsi que l’avait dit celui-ci. Selon 
la fille Patout, cette chambre était destinée aux pa- 
rens et aux amis qui survenaient, et Fieschi ajouta 
qu’il avait toujours couché dans le lit, circonstance 
qui est encore confirmée par le témoignage de la ser- 
vante, et qui dément ce qu’avait dit Pépin, qu’on ne 
lui donnait qu’un matelas. Suivant Fieschi, Pépin 
savait le véritable nom du prétendu Bêcher; il savait 
également qu’il portait le nom de Girard au boule- 
vart du Temple, et qu’il ne fallait le désigner sous 
celui de Bêcher qu’au faubourg Saint-Antoine. La 
dame Pépin ne le connaissait que sous le nom de 
Bêcher ou d’Alexis, et lorsqu'il prenait quelque 
chose à crédit dans la boutique, elle l’inscrivait 
sous le nom du peintre, parce qu’il travaillait dans 
une manufacture de papiers peints, et même une 
fois elle lui a donné le nom de barbouilleur pour le 
désigner. Les livres ont été compulsés ; ils contiennent, 
du i" janvier au 28 juillet i835, divers articles de 
crédit faits au peintre pour fourniture de fromage, 
d’eau-de-vie de Cognac, de macaroni, d'épices, et l’un 
de ces articles est inscrit au nom du barbouilleur. 
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COKI-ROSTATIO* BS riESCBl AVSC MOREY. 

Fieschi et Morey, confrontés ensemble, se sont 
mutnellcment reconnus. ,, 

En présence de Morey , Fieschi a soutenu que ce- 
lui-ci le connaissait depuis long-temps sous le nom 
de Fieschi; qu’il l’avait accompagné en se disant son 
oncle, quand Fieschi était allé louer un logement au 
boulevart du Temple, sachant bien que Fieschi pre- 
nait alors le nom de Girard -, que le lundi 27 juillet , 
Morey avait bu de la bière avec lui , sur le boulevart 
du Temple, sous une tente , entre midi et une heure ; 
qu’il avait certainement montré ou donné à Morey la 
facture de ses canons de fusil ; enfin qu’il avait donné 
rendez-vous à Morey , le 28, dans la rue des Fossés- 
du-Temple, vers midi , et en tout cas , à la barrière 
de Montreuil. 

Morey, de son côté, a soutenu que Fieschi pou- 
vait croire lui avoir confié qu’il prenait le nom de 
Girard, mais qu’il ne l’avait jamais fait; qu’il ne l'a 
point accompagné quand il a été louer son apparte- 
ment, et qu’il n’y a jamais mis les pieds; que c’est 
faussement^ qu’on prétend lfèvoir aperçu sur le bou- 
levart du Temple, le lundi 27 juillet, et que Fieschi 
s’est trompé quand il a cru le voir , qu’il n’a aucune 
connaissance de la facture des canons de fusil, et 
que , depuis plus de cinq semaines avant l’attentat, il 
n’avait point rencontré Fieschi. 

COHTROKTATIOM BS TUL1CHI AVSC BOIREAO. 

% 

Fieschi et Boireau, confrontés ensemble , se sont 
reconnus. 
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Fit'schi a persisté à dire , en présence de Boireau, 
que ce jeune homme était venu plusieurs fois le de- 
mander, boulevart du Temple, n. 5o; qu’il ne sait 
pas sous quel nom il le demandait au portier, mais 
qu’il s’arrangeait toujours de manière à le faire des- 
cendre; que, dans une de ces visites, Fieschi avait 
donné à Boireau le pistolet qu’il avait reçu de l’ar- 
murier Bury ; qu’il avait couché une fois chez Boireau 
assez récemment et qu’il y était allé une autre fois, 
pour y coucher encore , mais qu’on ne l’y avait point 
reçu ; que Boireau lui avait parlé du complot de Neuilly 
comme quelqu’un qui en connaissait les auteurs. 

Après avoir remarqué combien les renseignemens 
jusqu’ici recueillis et les déclarations de Fieschi com- 
promettent ses trois co-accusés, Pépin , Morey et 
Boireau , M. Portalis démontre que les aveux de Fics- 
hi sont cependant incomplets, et continue en ces 
termes : 

11 devenait de plus en plus urgent d’obtenir de 
Fieschi des déclarations nouvelles : c’était le meil- 
leur moyen de contrôler celles qu’il avait faites jus- 
qu’alors. 


ENTREVUE DE flESCRI AVEC M. BOUVIER. 

M. Bouvier, ancien directeur de la maison centrale 
de détention d’Embrun, était venu à Paris. M. le 
président jugea qu’il pouvait être utile à la manifes- 
tation de la vérité qu’il vît Fieschi. Fieschi se louait 
singulièrement de lui , et le plaçait au premier rang 
de ses bienfaiteurs; et, s’il faut l’en croire, la recon- 
naissance est pour lui une religion. C’est ainsi qu’il 
disait àM. Bulos, qui l’avait appuyé, en i83i, auprès 
de M. le général Pelet: « Vous avez maintenant un 
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» fusil et un sabre à votre disposition; si quelqu’un 
» vous déplaisait, adressez-vous à moi. » 

M. Bouvier trouva Fieschi occupé à dicter ou à 
faire écrire l’histoire de sa vie , et précisément il en 
était au chapitre qui traité de son séjour à Embrun. 
11 s’étendait sur les services qu’il avait reçus de 
M. Bouvier, et sur les éloges que méritait, selon lui, 
ce bienfaiteur de l’humanité. Fieschi a vu deux fois 
M. Bouvier. Après lui avoir témoigné combien il trou- 
vait flatteur et consolant que des hommes aussi 
honorables que M. Lavocat et lui vinssent le voir 
jusqu’au pied de l’échafaud, Fieschi lui parla de son 
repentir, de son amour pour Laurence Petit, dont il 
lui a paru toujours très-épris, quoiqu’il ne cesse de lui 
reprocher son crime et ses malheurs; et enfin de la 
construction de sa machine, dont il s’est dit l’inven- 
teur et le principal ouvrier. M, Bouvier lui répondit 
qu’il ne cherchait pas à connaître ses secrets, qu’il 
voulait demeurer étranger à son procès; mais, puis- 
qu’il le mettait sur la voie, qu’il l’invitait A dire tout 
ce qu’il importait à la justice de connaitre.il lui con- 
seilla d’abandonner le système de réticence dans 
lequel il semblait persévérer, et de ne plus rien dissi- 
muler h M. Lavocat. 

La première visite de M. bouvier à Fieschi avait 
eu lieu le 7 septembre et la seconde le io. Le lende- 
main ii, Fieschi lit à M. le président une déclara-* 
tion qui peut se résumer ainsi qu’il suit : 

RÉVÉLATIONS. 

« Quelque temps après qu’on eut commencé à le 
poursuivre, désespéré de la perte de sa place et des 
mauvais procédés de Laurence Petit à son égard, 
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Fieschi conçut la malheureuse idée de sa machine; 
comme il connaissait Morey pour un ennemi du gou- 
vernement, il alla le trouver et lui en montra le des- 
sin, avant d’avoir formé encore le projet de le mettre 
à exécution. Morey en fut enthousiasmé, et lui dit: 
« Si j’avais assez de fonds, je fournirais aux dépenses 
» nécessaires. » Ce projet revint souvent dans leurs 
conversations. Cependant Fieschi n’avait pas d’ou- 
vrage; le temps lui pesait, il avait besoïh de se dis- 
traire ; il lui fallait trouver un emploi de ses facultés 
et de son énergique activité. Morey le mena chez 
Pépin en lui disant : « C’est un homme qui fait tra- 
» vailler beaucoup d’ouvriers et il pourra vous occu- 
» per, soit à Lagny, où il a une fabrique, soit ici. » 
Pépin promit de s’occuper de Fieschi ; mais ses pro- 
messes tardaient à se réaliser. Alors Morey parla à 
Pépin du dessin de la machine, et le lui fit voir; l’en- 
thousiasme de Morey gagna Pepi u ; il dit :« Si l’homme 
» est solide, on pourrait faire les dépenses qui se- 
» raient nécessaires ; moi, je les ferais. » Morey rendit 
compte à Fieschi de ce qu’il avait fait. Pépin s’informa 
si Fieschi n’était pas un homme à tourner le dos dès 
qu’il aurait engagé sa parole. 11 fit appeler Fieschi. 
« Alors, dit celui-ci, nous nous trouvâmes tous les 
» trois ensèmble ; ils me demandèrent à quelle somme 
» pourrait monter la dépense de la machine; je me 
» séparai d’eux un instant et fis un calcul détaillé, 
» qui montait à peu près à 5oo fr. » 

» Ces choses s’étaient passées vers la fin de février 
ou au commencement de mars. Il fut décidé que 
Fieschi irait chercher un logement; il en trouva un 
qu’il jugea propice ; mais lorsqu’il voulut l’arrêter, 
il prit Morey avec lui : le logemeut convint à tous 
deux. Fieschi donna cinq francs d’arrhes ; le prix du 
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loyer annuel fut fixé à 3i5 francs. Pépin fut engagé 
à venir voir si, lui aussi, trouvait le local propice; il 
y vint, et c’est la seule fois qu’il y soit venu. Fieschi 
exposa alors qu’il était nécessaire de meubler l’appar- 
tement: il n’avait rien ; Laurence Petit l’avait dépouillé 
de tout; il fit le détail des meubles indispensables à 
un ménage de garçon. Son devis se montait à cent 
trente etquelques francs ; Pépin lui remit cette somme. 
Fieschi acheta quelques meubles. » 

« Le détail s’en est trouvé sur son carnet; la fille 
Daurat nous en a donné l’inventaire. 

« Il prit possession de l’appartement le 8 mars. 
« J’avais encore, dit-il, quelque argent qui m’appar- 
» tenait; je me suis procuré de l’ouvrage pour gagner 
» ma vie. Par amour-propre, je disais à Pépin que je 
» gagnais plus que je ne gagnais réellement, ne vou- 
» lant pas passer pour un sicaire qui agissait pour de 
» l’argent. On s’attendait à une revue pour le i" mai: 
» par conséquent, vers le 6 avril, je voulus acheter du 
» bois. Je fus avec Pépin sur le quai qui va du pont 
» d’Austerlitz à la R^pée. Autant que je puis me le 
» rappeler, j’avais un habit de drap bleu; Pépin avait 
» une casquette en tissu de crin gris et une blouse de 
» toile grise, qui, à force d’avoir été lavée, était de- 
» venue blanche. Nous avons tous les deux ensemble 
s marchandé le bois qui était nécessaire, en nous 
» adressant tant au garçon qu'au maître du chantier. 
» Nous achetâmes quatre chevrons en chêne, épais 
» de deux pouces à peu près, et une membrure en 
» bois de hêtre, de trois pouces d’épaisseur, six pou- 
» ces de largeur et huit pieds de longueur. Je donnai 
» trois pièces de cent sous; on me rendit trente ou 
» trente-deux sous. » Fieschi alla ensuite chercher 
un commissionnaire et fit prendre son bois. Pour 
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qu’on ne sût pas où il le faisait porter, il le fit déposer 
au coin d’une borne, près delà boutique où il voulait 
le faire façonner ; ensuite il porta ce bois, deux pièces 
à deux pièces, à l’ouvrier qu’il avait choisi, en lui 
expliquant comment il fallait le travailler. 

» Cette façon coûta six francs. L’ouvrage achevé, 
Fiesclii emporta les morceaux de bois chez lui ; il ne 
fit pas façonner la membrure-, il déposa le tout dans 
sa chambre. 

» 11 s’agissait de se procurer des fusils. Pépin, 
d’abord sans nommer personne, dit qu’il savait quel- 
qu’un qui pourrait en procurer-, plus tard, il s’expli- 
qua : c était Cavaignac, alors détenu à Sainte-Pélagie, 
qui, selon Pepi'n, connaissait quelqu’un qui avait des 
fusils en dépôt; mais, voyant qu’il n’y avait pas de 
revue annoncée pour le i" mai, Pépin ne demanda 
point de fusils, et nous dîmes, continue Fieschi : At- 
tendons en juillet. Vers celte époque, Pépin obtint, 
sous un faux nom, une permission pour aller voir Ca- 
vaignac. 11 raconta à Fieschi qu’en parlant à Cavaignac 
de cette affaire, il lui avait dit qu’il avait besoin de 
vingt à vingt-cinq ftisils, et qu’il fallait que Cavaignac 
fût assez discret pour ne pas demander à quel usage 
ils devaient servir. Cavaignac aurait répondu qu’il at- 
tendait quelqu’un qui le devait venir voir et qu’il en 
parlerait. On n’eut pas de réponse. 

» Quand Pépin allait à Sainte-Pélagie pour voir Ca- 
vaignac, il voyait aussi Guinard. Pépin écrivit vers 
ce temps-là à Cavaignac une lettre signée d’un nom 
qui n’était pas le sien : il y demandait à celui-ci si 
l’homme pouvait compter sur la remise prochaine 
des 20 ou a5 francs , parce qu’il n’attendait que 
cela pour partir. Ces 20 ou 25 francs , c’étaient les 
fusils nécessaires au service de la machine. « J’ignore, < 
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» dit Fieschi , si Pépin avait confié l'affaire à Cavai- 
» gnac , mais c’est ma pensée, et je crois que c’est 
» pour ce motif qu’a été résolue l’évasion de Sainte- 
» Pélagie, puisqu'elle a eu lieu peu de jours avant 
» les fêtes. Ma pensée h moi , au sujet de Cavaignac, 

» de Guinard et des autres évadés, est que, s’ils 
» ne sont pas sortis de France au moment de leur 
» évasion , c’est qu’informés par Pépin de ce qui de- 
» vait se passer , ils devaient rester à Paris pour at- 
» tendre l’événement. » 

« Fieschi a ajouté que la résolution de commettre 
l’attentat était arrêtée avant la visite du prince de 
Rohan à Pépin. Il s’est quelquefois demandé si Pépin 
n’était pas 'carliste : ses relations avec le prince de 
Rohan l’avaient porté à le croire -, car il pouvait dif- 
ficilement comprendre que le prince de Rohan fût 
républicain, et il avait entendu Pépin dire qu'on était 
plus heureux sous Charles X que sous Louis-Philippe. 
Dans tous les cas, l’opinion. de Fieschi est qu’en 
dehors de la machine, dont l’invention et l’exécution 
lui appartiennent, on ne peut s’empêcher de regarder 
Pépin, en cette affaire, comme le principal agent des 
partis ennemis du gouvernement. » 

Pour Fieschi, tour-à-tonr napoléoniste et républi- 
cain, il pouvait être sans conviction politique, mais 
à coup sûr il n’était pas carliste. Uu jour, lorsque la 
duchesse de Berry était à Blaye, le menuisier Vin- 
cent lui ayant dit, en plaisantant, que Charles X re- 
viendrait bientôt, Fieschi lui réponditen faisant, selon 
ses mœurs et avec sa canne, le geste d’un homme qui 
met en joue : « S’il revenait, je l’aurais bientôt tué, 
» quand même ma tête devrait sauter ; je l’ai risquée 
« deux ou trois fois. » L’ensemble de sa conduite ne 
dément point ce propos. 

f. »i 
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«Quand Pépin, Morey et Fieschi furent certains 
qu’il y aurait une revue pour les fêles de juillet, ce 
dernier se procura les canons de fusil , et, aussitôtque 
Pépin le sut , il donna cent quatre-vingt-sept francs 
et quelques centimes pour les payer. Fieschi, ayant 
apporté chez lui les canons de fusil , fit lui-même tout 
le travail de l’assemblage des pièces de bois et de la 
traverse de derrière sur lesquelles reposaient les cu- 
lasses des fusils. Il fit le modèle de la ferrure et mit 
tout en règle. » 

« Sept ou huit jours avant le 28 juillet , lorsque le 
marché des canons de fusil était déjà conclu, Pépin, 
Morey et Fieschi se donnèrent rendez-vous au bou- 
levart de la Salpêtrière , près du corps-de-garde de la 
Poudrière, sur le chemin qui conduit à la Gare, 
derrière l’hôpital général. Fieschi , arrivé le premier, 
fut rencontré en ce lieu par un nommé Caillot, capo- 
ral de la 3 e compagnie des sous-officiers sédentaires, 
dans laquelle avait servi Fieschi , et p^r un autre 
homme qui avait soin "de ses effets lorsqu’ils étaient 
camarades; ces militaires le reconnurent, et il les 
accompagna jusque dans un jardin où ils allaient 
acheter Je la salade. Morey joignit Fieschi ; ils allè- 
rent au-devant de Pépin, qu’ils rencontrèrent sur la 
place de la Salpêtrière; ils prirent alors la rue Poli- 
veau , sortirent par le moulin de la papeterie , et 
allèrent s’asseoir tous les trois auprès des arcades , ou 
sous les arcades du pont d'Austerlitz, en amont. Là , 
tout ce qui concernait l’achat des canons de fusil fut 
combiné. Le lendemain Pépin remit l’argent à 
Fieschi ; c’est la dernière fois qu’il a vu Pépin. » 

« Morey était venu sept ou huit fois voir Fieschi 
depuis qu’il habitait le boulevart du Temple ; il a vu 
la machine toute montée, avant que les canons de 
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fusil fussent posés ; ce fut lui qui apporta les balles , 
les chevrotines et la poudre. 

» Le matin du 28 juillet, dans l’agitation où se 
trouvait Fieschi , il alla donner audience à ses ré- 
flexions, sur le bord du canal -, en rentrant chez lui , 
il rencontra Morey, rue des Fossés-du-Temple, et 
lui demanda ce qu’il faisait là; Morey lui dit qu’il 
venait voir ce qui se passait 5 c’est alors qu’ils se don- 
nèrent définitivement rendeï-vous pour l'après-midi 
à la barrière de Montreuil. » 

11 résultait d’une déclaration qui fait partie de la 
procédure que, la veille ou l’avant-veille de l’atten- 
tat, un hommme ou deux , montés sur des chevaux , 
devaient passer devant la fenêtre de Fieschi , sur le 
boulevart du Temple, pour qu’il pût établir la mire 
de sa machine. M. le président interrogea Fieschi sur 
celte circonstance ; il la nia , et il répondit que les 
hommes à cheval qui passaient tous les jours sur le 
boulevart lui sufiisaient pour prendre ses hauteurs. 
Cette déclaration de Fieschi rendait de nouvelles 
enquêtes nécessaires ; il fallait que la sincérité de son 
récit fût mise à l’épreuve, et pour cela , on devait 
rechercher et constater avec soin toutes les circons- 
tances de fait qui y étaient rapportées. 

ACHAT OH BOIS BT CONSTMJCTION SB LA MACHINE. 

La difficulté de trouver le chantier où Fieschi avait 
acheté ses chevrons a été fort grande. Enfin la des- 
cription quavait donuée Fieschi a paru s’appliquer 
au chantier du sieur Poucheux, situé quai de la 
Râpée, n, 17. On a trouvé dans le livre-journal de ce 
marchand quelques articles qui pouvaient se rappor- 
ter aux pièces de bois que Fieschi a employées; mais 
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elles paraissent avoir été vendues le 26 mai, et c’était, 
au plus tard, vers le 26 avril que l’achat de celles-ci 
devait avoir été fait. Cependant Fieschi a reconnu 
M. Poucheux père pour le marchand qui lui avait 
fourni ses pièces de bois, et le commissionnaire qui 
est venu les prendre a à peu près reconnu le chantier 
du sieur Poucheux. 

Ce commissionnaire, nommé Chanut, croit se rap- 
peler qu’après les fêtes de Pâques, et le lendemain delà 
foire de la barrièredu Trône, un inconnu vintle trouver 
à la place de la Bastille , dans la matinée , et lui dit 
de prendre une voiture et de venir avec lui chercher 
quelques pièces de bois qu’il avait achetées quai de 
la Râpée. 

L’inconnu accompagna le commissionnaire au chan- 
tier, et chargea, dans la voiture à bras de Chanut,. 
des bois équarris. Il lui prescrivit ensuite de les voi- 
turer jusqu’à une fabrique de papiers peints, avenue 
des Ormes, où il déchargea sa voiture. Chanut a par- 
faitement reconnu la manufacture de papiers peints 
de M. Lesage, pour la maison à la porte de laquelle 
il avait déchargé les morceaux de bois qu’il apportait 
delà Râpée. L’inconnu l’attendait là 5 et, avec son 
aide, a porté ses bois équarris dans la cour de cette 
maison, où il les a déposés, près de la porte cochère, 
contre la cloison d’un petit hangar construit à gauche 
en entrant dans la cour. Après cette opération, le 
commissionnaire fut payé et renvoyé. Chanut a été 
confronté avec Fieschi ; ils se sont mutuellement 
reconnus. La dame Lesage a déclaré qu’un lundi (or, 
le 27 avril était précisément un lundi), un ouvrier, 
quelle connaissait sous le nom de Bescher, et que 
son mari avait occupé dans sa fabrique, était venu 
lui demander la permission de déposer quelques 
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pièces de bois dans sa cour ; elle y consentit, et pres- 
que aussitôt cet homme entra avec un commission- 
naire portant quatre ou cinq pièces de bois équarrics, 
qu’il déposa près de la porte cochère ; il dit qu’il 
voulait en faire un métier pour sa fille, et paya le 
commissionnaire. Pendant plusieurs jours , il vint les 
chercher le soir pour les emporter. 

On avait remarqué, dès le commencement de 
1 instruction, sur l’un des chevrons qui servaient de 
montans à la machine infernale , ces mots écrits au 

crayon noir et à demi effacés : Rue de Mont 

n. 4 i. On voulut suivre ce premier renseignement 
pour découvrir, s’il était possible , le lieu où les che- 
vrons avaient été achetés. 

Enfin, on trouva, rue de Montreuil, n. 4 1 » un 
menuisier nommé Josserand , qui se souvint très- 
bien d’avoir confectionné , dans le courant d’avril 
(il a dit plus tard du 5 au xo , ce qui est évidemment 
une erreur puisque le bois n’a pu être acheté avant 
le 37), un châssis pour un individu qui disait se nom- 
mer Girard et exercer la profession de mécanicien ; 
cet homme avait refusé de faire connaître â quel 
usage il destinait ce châssis; le menuisier crut que 
c’était une espèce de métier. Il était monté sur qua- 
tre pieds ou chevrons de trois pieds six à huit pouces, 
ils étaient liés par un bâtis composé de six traverses 
et d’une barre eu forme de T. La traverse de devant 
était mouvante, et les deux pieds de derrière à cou - 
lisses. Le menuisier demandait 6 francs pour la l'«- 
çon; Girard n’en voulut donner que 5 ; et 10 sous, 
au lieu de 30, pour la barre du T. 

Girard transporta chez lui ces pièces de bois dé- 
montées, en diflérentes fois, ou plutôt il emporta 
lui-méme trois morceaux de bois et envoya chercher 
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le reste par un commissionnaire. Il dit au menuisier 
que les chevrons lui avaient coûté i 3 fr. 10 sous. 
Fieschi a dit, en effet, que c’était le prix qu’il en 
avait donné , et son carnet contient une note qui est 
à peu près conforme à cette donnée. La première 
lois qu’il était venu chez Josserand, il avait écrit, 
avec delà pierre noire, l’adresse du menuisier sur 
une des pièces de bois. Josserand a reconnu Fieschi 
et sa machine. Il a faitobscrver que les pieds avaient 
dû être sciés depuis qu’ils les avait façonnés, parce 
qu’ils étaient plus hauts quand ils étaient sortis de sa 
boutique. Il a ajouté que ce n'était pas chez lui qu’a- 
vait été travaillée la traverse qui supportait les cu- 
lasses des canons de fusil. 

* Le marchand de bois Poucheux, ni aucune des 
personnes employées à son chantier ne se souvenant 
d avoir vu Fieschi venir acheter ses chevrons et sa 
membrure, on ne pouvait, à l’aide de leur témoi- 
gnage , vérifier si Fieschi était ou non accompagné 
de repin quand il avait fait cet achat. 

M. Burgh , marchand de bois, quai de la Râpée , 

j° I "’ I1 Cr0it se ra PP e Ier que deux ou trois individus 
de taille moyenne sont venus chez lui, vers la fin 
d avril, pour acheter des chevrons et du bois de 
netre ; comme il ne vendait pas de bois de hêtre , il 
les renvoya chez un autre marchand, le sieur Pou- 
cheux. Il est remarquable que M. Burgh, qui a dé- 
clare avoir fourni souvent du bois à Pépin, pour son 
bangar de la rue de Bercy, et l’avoir vu plusieurs fois 
dans son chantier , en blouse blanche , avec une cein- 
ture de cuir verni et coiffé d’une casquette en crin 
gns et à visière noire, ne dit point l’avoir reconnu 
au nombre de ces deux ou trois individus. 

Pour ne plus revenir sur l’origine et la façon des 
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pièces de bois qui ont servi à la construction de la 
machine infernale , nous devons rapporter ici les dé- 
positions du menuisier Dubranle et de l’ouvrier en 
menuiserie France, qui complètent tout ce qui se 
rapporte à cet objet. 

Dubranle a déclaré que Fieschi était venu dans 
sa boutique , le aa ou le a3 juillet, pour y acheter un 
morceau de membrure long de trois pieds et demi à 
quatre pieds. Il apporta en même temps deux mon- 
tans ou chevrons de bois de trois pieds environ de 
. hauteur , et de trois pouces carrés d’épaisseur. On 
avait pratiqué deux mortaises dans la traverse de ces 
chevrons. Fieschi désirait qu’on en substituât deux 
autres à celles-là, et il avait marqué an crayon les 
places où il voulait que les mortaises fussent faites. Il 
est venu le lendemain prendre la membrure et les 
chevrons; la membrure était rabotée des quatre faces, 
les mortaises étaient faites; il a payé a francs pour le 
tout. Il a dit qu’il voulait s’en servir pour monter un 
dévidoir. Le samedi *5 juillet , à sept heures du soir, 
il est revenu avec la membrure ; il y avait fait une 
entaille qui avait fait éclater le bois. Il demanda qu’il 
fût fait, sur la face opposée à celle qui était ainsi 
ébréchée , vingt-cinq entailles conformes au modèle 
dont il donna le dessin au crayon sur un morceau 
de papier. Il avait besoin de sa pièce de bois pour le 
lendemain dimanche a6 à dix heures du matin ; il ne 
put l’avoir qu’à une heure et demie de l’après-midi. 
Il paya cet ouvrage i francs ; on lui en avait demandé 
quatre. 

Le menuisier Dubranle a reconnu dans la machine 
la membrure qu’il avait fournie , avec son entaille 
accompagnée d’un éclat , sur le côté opposé aux 
vingt-cinq créneaux , et les fausses mortaises qui y 
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avaient été originairement pratiquées. France a plei- 
nement confirmé cette déposition de son maître. 
Fieschi , en s’en allant, demanda l’adresse d’un ser- 
rurier. Il alla en effet commander la ferrure de sa 
machine chez le sieur Pierre , entrepreneur de serru- 
rerie. 

Les déclarations explicites que venait de faire 
Fieschi le préoccupèrent. Le i4 septembre au matin, 
il témoigna de la défiance pour les alimens qui lui 
étaient présentés, et de l’inquiétude sur la manière 
dont ils lui étaient apportés et servis. M. le président 
crut devoir l’interroger sur la cause de cette inquié- 
tude et de cette défiance. Sa réponse est trop remar- 
quable pour n’étre pas textuellement rapportée : « Le 
» gouvernement met six hommes pour me garder 
» pour sa sûreté; moi je suis décidé à boire le calice 
» jusqu’à la lie : je préfère mourir d’une condamna- 
» tion qui m’est due par la loi, qu’un autre puisse 
» donner de l’argent par une intrigue pour me faire 
» empoisonner dans la prison; pour donner preuve 
» de mon caractère, qui est toujours le même, et pour 
» faire voir à la face de la France et de l’Europe 
» entière tout ce dont les journaux de l’opposition 
» m’ont accusé, moi et un autre, j’ai donc prié M. le 
» directeur, qui a très-bien accueilli ma demande, 
» de veiller, même pour sa sûreté personnelle, de 
» faire faire un panier avec un cadehas, et de me faire 
» toujours apporter mes vivres dans ce panier par la 
» même personne. »M. le présidentlui ayant demandé 
quelle raison il avait pour concevoir de pareilles 
craintes, il répondit qu’étant obligé de charger Pépin 
et Morey autant qu'il le faisait, il pouvait craindredes 
vengeances ; que Morey n’avait sans doute pas assez 
de moyens pour être redoutable, mais que Pépin 
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pouvait faire des sacrifices d’argent, et qu’il avait 
d'ailleurs des amis qui seraient capables d’en faire 
pour lui ; car il avait appris de Pépin lui-même que, 
lorsqu’il fut traduit devant un conseil (J,e guerre par 
suite de la rébellion des 5 et 6 juin i83a, un de ses 
amis, banquier de province et extrêmement riche, 
disait alors qu’il sauverait Pépin à tout prix, dût-il en 
coûter deux ou trois cent mille francs. 

HOCVELLIS RÉVÉLATIONS. 

Après s’être procuré ces garanties pour sa sûreté 
personnelle, Fieschi continua le cours de ses réyéla- 
tions. Il déclara qu’outre la somme qui représentait 
le prix des canons de fusil, Pépin, depuis le mois de 
mars, pourrait lui avoir donné, en différentes fois, 
quarante francs pour ses dépeuses personnelles, et 
lui avoir fourni à crédit pour environ vingt francs de 
marchandises. Aux approches du jour où devait se 
consommer l’attentat, Pépin, Morey et Fieschi vou- 
lurent régler leurs comptes ; car il paraît que Morey, 
quoiqu’il ne fût pas riche et que ses affaires fussent 
embarrassées , devait supporter la moitié de la dé- 
pense. Ils entrèrent dans des détails minutieux , et 
Fieschi en a conservé, à ce qu’il paraît , un souvenir 
bien exact. Morey fit observer qu’il avait déjà remis 
vingt francs à Fieschi, soit pour l’achat de la malle, 
soit pour les arrhes des canons de fusil; que de plus 
il avait fourni à Pépin un harnais, ou un autre objet 
de sellerie ou de bourrellerie, du prix de vingt-cinq 
francs, et enfin, qu’il avait avancé dix à douze francs 
à Fieschi pour diverses dépenses : il demanda qu’ou 
lui imputât cette somme sur ce qu’il resterait devoir. 
Celle espèce d’apurement de comptes eut lien, dans 
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la conférence que nous avons signalée comme s’étant 
i tenue entre Morey, Pépin et Fieschi, près des arches 
du pont d’Austerlitz, le i5 juillet, à huit heures du 
soir. 

Pépin savait compter, et même, si l’on en croit 
Fieschi, Boirean lui reprochait den’étre pas généreux, 
et de ne savoir offrir dans l’occasion, ni un verre de 
vin, ni une pièce de cent sops ; aussi, quelques jours 
après, voulut-il contrôler le compte de Morey : il lut 
à Fieschi le montant des diverses sommes que Morey 
prétendait avoir payées à Fieschi, pour s’assurer si 

celui-ci les avait réellement reçues. 

> 

Pépin avait proposé à Fieschi de comprendre la 
somme de vingt francs, qui représentait les fourni- 
tures à crédit faites à ce dernier par le magasin de 
l’épicier, dans la somme totale des frais de l’entre- 
prise. Fieschi prétend qu’il s’y refusa et qu'il remit à 
se libérer de cette somme lorsque Janot serait de 
retour et lui aurait remboursé ce qu’il lui devait. La 
note de ces comptes devait se trouver, suivant Fies- 
chi, dans un livre de commerce tenu par la dame 
Pépin, où elle écrivait les crédits qu’elle faisait à 
diverses personn es ; ce livre était couvert de papier 
bleu gommé. 

Les livres de commerce de Pépin ont été saisis, 
notamment cette espèce de livre-journal ou de main- 
courante. On y a trouvé l’indication de diverses li- 
vraisons de comestibles ou d’eau-de-vie faites à 
crédit, comme l’avait dit Fieschi, au peintre et même 
au barbouilleur. Un article, à la date du 6 mars, est 
ainsi conçu : Le barbouilleur , ami de M. Morey , 
doit, etc., et d’autres articles subséquens portent cette 
indication : Le peintre en papiers doit. Ces crédits, 
non compris un prêt de 5 francs également inscrit 
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sur ces registres, faits au même personnage, montent 
à 14 francs q 5 centimes. 

Cette vérification a eu lieu en présence de Pépin 
et de Fieschi. Ce dernier a énuméré dans le plus 
grand détail toutes les sommes qu’il assure avoir re- 
çues de Pépin, soit directement, soit par l’entremise 
de Morey, y compris les i 5 francs que Pépin lui au- 
rait remis, dans le chantier même où l’achat avait eu 
lieu, pour solder le prix des pièces de bois qui de- 
vaient servir à la construction de la machine. Pépin a 
continué à tout nier ; il a répété qu’il n’avait jamais 
remis à Fieschi aucune somme de ioofr., de i 5 ofr., 
ou au-dessus. Fieschi a affirmé de nouveau qü’on de- 
vait trouver sur un livre, celui sur lequel sontinscrits 
les crédits faits à tout le monde, au haut et au milieu 
d’une page, un article conçu à peu près comme il suit: 
Donné à M. Bêcher i 5 o francs 5 o centimes, ou 
218 francs 5 o centimes, et que Pépin avait écrit cela 
en sa présence. 

Alors M. le président a représenté à Pépin la der- 
nière feuille d’une des mains-courantes tenues par sa 
femme, sur laquelle on lit distinctement, au haut et au 
milieu d’une page, deux lignes de la main de Pépin, 
réunies par une accolade, derrière laquelle sont tota- 
lisées les deux sommes exprimées dans ces deux li- 
gnes. Quoique le tout soit couvert d’une large rature, 
la transparence de là dernière encre et la noirceur de 
la première laissent très-bien lire : 

Plus, pour bois, loyer. 68f. 5 oc. ( ,, - 

M. Bêcher 00 {ensemble ,.8 f. 5 o 

Pépin a déclaré que cette écriture ressemblait as- 
sez à la sienne , mais qu’il ne pouvait affirmer que 
c la sienne. L’identité d’écriture ressort cepen- 
dant de la comparaison facile à faire de divers au- 
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très articles écrits de la main de Pépin. Pépin a 
prétendu que, dans tous les [cas, il n’était pas vrai 
que ces sommes eussent été données à Fieschi pour 
un usage comme cela. Il s’est réservé de dire plus 
tard et quand il s’eu souviendrait , pour quel objet 
ce compte avait été fait. Il ne faut pas perdre de vue 
que cette somme de 210 fr. 5o cent, se trouve portée 
jusqu’à trois fois sur le carnet de Fieschi ; celui-ci a 
déclaré que les i5o fr. s'appliquaient à l’achat de son 
mobilier et au paiement du premier demi- terme 
de son loyer, et les 68 fr. au paiement du second 
demi-terme , à l’achat des pièces de bois et à l’acquit 

de la façon de ce bois. 

» 

Il a été reconnu par Pépin qu’il réservait toujours 
quelques pages à la fin de ses mains-courantes, pour 
y inscrire confusément , et sans ordre chronologique, 
les choses dont il voulait garder le souvenir et qui 
11 e se rapportaient pas à ses affaires journalières. 

Il s’est montré depuis très-peiné d’avoir reconnu 
ses registres , sans s’étre préalablement assuré qu'ils 
ne contenaient rien qui vint à l’appui des accusations 
que Fieschi a portées contre lui. En général , il s’est 
toujours montré préoccupé de la crainte de se com- 
promettre par ses réponses. Dans son ignorance des 
affaires et dans sa défiance des hommes , il proteste 
sans cesse contre toute induction que l’on pourrait 
tirer, à son préjudice , de son impuissance à expli- 
quer un article de compte, d’ailleurs raturé , qu’il ne 
peut s’expliquer à lui-même. 

Selon Fieschi, Morey et Pépin lui avaient de- 
mandé, avant qu’il louât son appartement, un aperçu 
des dépenses qu’entraînerait leur coupable entre- 
prise^ il l’avait portée à un peu plus de 5oo francs. 
Pépin avait écrit le détail de ce compte sur une feuille 
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de papier hors de la présence de Fieschi ; mais il lui 
montra ce calcul lorsqu’ils vérifièrent ensemble les 
à-compte répétés par Morey. On a trouvé chez Pé- 
pin une feuille de papier où sont inscrites diverses 
sommes montant ensemble à 525 francs. Quoique la 
somme fût approximative de celle qu’il avait reçue , 
Fieschi, ne voyant point figurer dans l’addition les 
sommes qu’il avait reçues , soit pour ses dépenses 
personnelles, soit pour loyer, a déclaré qu’il ne re- 
connaissait point cette feuille pour le compte que 
Pépin avait discuté avec lui. 


eepxrierces sur ch simulacre de machine infernale , par fieschi 

MOREY ET PKPIlf. 


Entre le i5 et le 20 juillet, Pépin, Morey et Fies- 
chi allèrent, si l’on en croit ce dernier, déjeuner en- 
semble hors la barrière de Montreuil, chez un res- 
taurateur nommé Bertrand, dont Fieschi fréquentait 
l’établissement pendant qu’il travaillait à la manufac- 
ture de papiers peints de Lesage. La femme de ce 
restaurateur et une servante font ordinairement le 
service de la maison. Il paraît cependant qu’il prend 
un garçon les jours de fêtes, pour leur servir d’auxi- 
liaire. Pépin , Morey et Fieschi demandèrent une 
bouteille de vin blanc; on leur apporta du vin- 
rouge : ils firent réparer cette méprise , et déjeunè- 
rent avec du fromage et du pain. 11 paraîtrait que 
Fieschi et ceux qu’il désigne comme ses complices 
n’étaient pas d’accord sur la manière dont il fallait 
mettre le feu à la machine infernale. Fieschi soute- 
nait qu’il fâllaitrallumer par le milieu; et, pour prou- 
ver sa thèse, il demanda qu’on fit une expérience; 
c’était là le but de la réunion de ce jour. Ils allèrent 
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dans les vignes , du côté du cimetière du Pcre-La- 
chaise. Fieschi mesura sur le terrain une ligne de 
• 33 pouces; c’était la longueur présumée de la ma- 

chine; il fit une traînée de poudre sur cette ligne. 
Pépin avait apporté un briquet phosphorique ; il al- 
luma nne allumette et se mit en devoir de mettre le 
feu ; mais il se tenait à une telle distance , en ten- 
dant le bras et allongeant le corps , qu’il était impos- 
sible qu’il atteignît la traînée ; alors Fieschi lui arra- 
cha l’allumette et l’appliqua au milieu de la traînée de 
poudre, qui s’enflamma tout à la fois : dès lors , ils 
furent tous persuadés que la chose réussirait comme 
ils pouvaient le désirer. 

Il y avait peu d’apparence que Morey et Pépin 
avouassent qu’ils avaient pris part à une expérience 
de cette nature ; ils l’ont nié et se sont montrés indi- 
gnés d’une telle inculpation. Mais on pouvait véri- 
fier si la réunion avait eu lieu. Fieschi a reconnu le 
restaurateur Bertrand ; celui-ci ne l’a point reconnu. 
La dame Bertrand et sa servante ont reconnu Fies- 
chi pour l’avoir vu plusieurs fois, durant le cours de 
l’année , venir prendre son repas du malin dans leur 
guinguette. Toutes les deux ont reconnu Morey, 
mais sans pouvoir affirmer où elles l’avaient vu. Ni 
Bertrand, ni sa femme , ni sa servante , n’ont gardé 
le souvenir du déjeuner dont parle Fieschi, malgré 
les circonstances qu’il a révélées. 

PREMliBE IDÉE DE L’ATTENTAT. 

Lorsque Fieschi communiqua pour la première fois 
à Morey le plan delà machine infernale, il assure 
qu’il n’avait point encore l'attentat en vue ; il voulait 
seulement faire connaître son génie inventif, et il 
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avait imaginé un engin garni de quatre-vingt-dix fu- 
sils et d’une pièce de quatre, qui devait, pour la dé- 
fense d’une place, suppléer à l'insuffisance de la 
garnison. Il dit à Morey, en lui présentant son plan: 
« Voilà qui vous aurait été bon dans les barricades : 
» F...,» dit Morey, « ce serait meilleur pour Louis- 
» Philippe. » Ce mot , d’après Fieschi, devint comme 
le germe de l’attentat. 

Au rapport de celui-ci , Morey disait que, s’il avait 
100,000 francs, il achèterait une maison près de la 
Chambre des Députés, ferait creuser un souterrain 
au moyen duquel il minerait la salle , et la ferait sau- 
ter, le Roi y étant. Il disait'encore que , s’il trouvait 
le Roi au bout de son fusil, il ne le manquerait pas. 
Morey , après que la résolution de l'attentat eût été 
arrêtée, dit un jour à Fieschi qu’à défaut de lui, s’il 
était malade ou pris par la police qui le poursuivait, 
il le remplacerait et ferait l’alfaire. 

Fieschi a fini par avouer qu’il n’avait pas dit la vé- 
rité quand il avait nié que Morey fût venu plusienrs 
fois le voir au boulevart du Temple, n. 5o; il a 
même dit, d’une manière très-significative : « Quand 
» il venait , il ne souhaitait pas le bonjour au por- 
» tier. » 

Morey avait fourni la poudre le jour où se fit l’expé- 
rience de la traînée de poudre; c’est lui, a répété 
Fieschi, qui a apporté, le a6 juillet, les balles, les 
chevrotines, le plomb et la poudre pour charger la 
machine. Fieschi y ajouta deux petites vis. 

* 11 a affirmé de nouveau que c’était à Pépin et à Mo- 
rey qu’il avait engagé sa parole , et que c’était la 
crainte de paraître à leurs yeux manquer à ühonneur 
qui l’avait retenu lorsqu’il avait été tenté de renoncer 
à son crime. 
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Le dessin de la machine fut montré à Pépin par 
Morey, pour lui donner une idée de la capacité de 
Fieschi. Pépin voulut alors voir Fieschi \ et Morey 
le lui ayant présenté comme un condamné politique, 
Pépin le reçut en lui disant : Moi aussi , je suis pa- 
triote ; et il lui demanda un modèle en bois de la 
machine dont Morey lui avait fait voir le dessin. 
Fieschi fit ce modèle chez un menuisier qui est por- 
tier de la maison n. 20, dans la petite rue de Reuilly. 
C’est là que demeure Renaudin, neveu par alliance 
de Morey. 

Fieschi a reconnu qu’il s’était trompé quand il avait 
dit que l’argent qui devait servir à payer les canohà 
de fusil lui avait été remis par Pépin. Pépin le lui fit 
remettre par Morey, qui le porta chez Fieschi. Fies- 
chi n’a reçu des mains de Pépin que l’argent destiné 
à solder son loyer et le prix de son mobilier. Pépin 
s’est prévalu plus tard de cette variation de Fieschi ; 
il assure qu’il expliquera un jour comment il a pu 
secourir Fieschi de quelques sommes d’argent, sans 
avoir trempé dans ses machinations. 


Morey parlait souvent à Fieschi des associations 
politiques dont il faisait partie. Pépin se vantait de 
connaître plus de quarante sociétés secrètes. Dans 
l’opinion de Fieschi, ceux qui faisaient partie de ces 
sociétés, et notamment de la société des Droits de 
l’Homme, avaient été sûrement avertis par Pépin et* 
Morey de ce qui devait arriver. Pépin devait avoir 
révélé à Cavaignac, avant l’évasion de Sainte-Péla- 
gie , le projet de l’attentat. Ce dernier, toujours sui- 
vant la supposition de Fieschi , eu avait sûrement 


Digitized by Google 


1 77 

parlé à Guinard , et ces deux individus avaient fort 
bien pu informer les autres. Ils se seraient servis des 
journaux du parti pour la publication des proclama- 
tions nécessaires après l’événement. Celle de ces 
feuilles sur laquelle Pépin devait' le plus compter 
était celle du sieur Raspail , avec lequel il était inti- 
mement lié. A l’aide de tous ces moyens , leur pro- 
jet était certainement d’établir un gouvernement 
provisoire. Ficschi pensait que tout cela n'aurait 
pas lieu sans coup férir; il était décidé à se battre 
aussi long-temps qu’il le faudrait , soit contre l’é- 
tranger, soit contre tous ceux qui opposeraient de la 
résistance. Il voulait se mettre à la tête d’une , cen- 
taine d’hommes pour tirer parti de ses connaissances 
en tactique , sans aspirer à une haute paie , car si on 
lui avait offert de l’argent, il l’aurait refusé : c’était 
uniquement pour le succès de la chose qu’il voulait 
combattre. 

Fieschi a entremêlé cette déclaration de quelques 
excursions dans le passé. Pépin lui avait confié qu’il 
s’était armé pour prendre part à l’attentat commis à 
Paris en avril 1 834 , et que si l'affaire avait réussi, 
on aurait formé sur-le-champ une municipalité dont 
Guinard aurait été le chef, en qualité de maire, et 
dont Pépin devait faire partie. Pépin a nié ces pré- 
tendues confidences; il a déclaré qu’il n’avait ni les 
moyens , ni l’intention de jouer un rôle politique. 

M. Portalis rapporte que conformément aux décla- 
rations de Fieschi, les dépositions de plusieurs té- 
moins tendent à établir la présence d’hommes armés 
sur le boulevart du Temple. Après la détonation de 
la machine infernale , des propos injurieux ou me- 
naçans auraient été proférés contre le roi, et il y au- 
rait eu même une tentative de barricade. 

I. 12 
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Renaudin est un marchand de couleurs qui de- 
meure en effet petite rue de Reuilly, n- 20. A la 
recommandation de son oncle , il a donné à coucher 
à Fieschi sept à huit fois, dans un espace de temps 
d’environ quinze jours à trois semaines, durant lo 
mois de février dernier. 

Un menuisier nommé Barthc, qui demeure dans la 
même maison, a déclaré que, durant ce temps, 
Fieschi lui demanda de lui vendre quelques mor- 
ceaux de bois pour faire un châssis. Au bout de deux 
heures, Fieschi avait effectivement terminé un châssis 
qui ressemblait à un métier de tisserand. Il pouvait 
avoir huit pouces de longueur sur quatre ou cinq de 
hauteur-, les deux pieds de devant étaient plus courts 
que ceux de derrière. On ne fit pas payer à Fieschi 
le bois qu’il avait employé. Il avait dit d’abord que 
c’était le modèle d’un châssis de fourneau ; il dit 
ensuite que c’était celui d’un châssis à filtrer. 

Barthe a reconnu Fieschi. On lui a représenté la 
machine infernale; il a déclaré qu’elle avait de la 
ressemblance avec le modèle fait par Fieschi ; il n’en 
différait qu’en deux points, à savoir, que les rainu- 
res destinées à rendre mobile la traverse qui supporte 
les culasses des canons de fusil étaient transversales 
dans le modèle , tandis quelles ne le sont pas dans 
la machine, et que la traverse en forme de T qui se 
trouve dans celle-ci manquait au modèle , dans lequel 
se trouvaient seulement deux traverses parallèles. 


COHrRONTàTION DE riESCHl AVEC MNA LASSA VE. — CGARGl DES CANONS 
DE rUSIL PAR MORET ET TIESCBI. 

Fieschi fut enfin confronté avec la fille Nina Las- 
ave : il reconnut la vérité de tout ce qu’elle avait 


Digitized by Google 



*79 

déclaré; seulement il fit observer que celte fille sou- 
tenait à tort que la malle ne contenait aucune somme 
d’argent, puisqu’il devait s’y trouver 5o francs qui y 
avaient été déposés pour elle ; quelques volumes des 
Œuvres de Cicéron, en latin et en français , étaient 
aussi dans cette malle ; le premier volume devait 
être dans les mains de Pépin; Fieschi le lui avait 
prêté. Enfin, il fit remarquer queMorey avait induit 
la fille Nina en erreur, en lui disant qu’il l’avait ren- 
contré le »8 juillet au matin près du grenier d’abon- 
dauce; c’était dans une rue près de celle des Fossés- 
du-Temple que cette rencontre avait eu lieu. 

Vous vous souvenez, Messieurs, que cette fille 
avait dit que Morey s’était vanté à elle d’avoir chargé 
tous les canons de fusil de la machine infernale , 
moins trois que Fieschi avait voulu absolument 
charger: ce dernier avait constamment nié ce fait. 
En .présence de la fille Nina, qui répéta son récit sans 
hésitation et sans variantes, Fieschi changea de lan- 
gage. Il reconnut que Morey était venu chez lui , le 
lundi 27 , à cinq heures du soir; qu’il avait apporté 
dans un sac en toile les chevrotines et les balles, et 
de la poudre dans une poire de corne. Il y en a eu 
de reste , a-t-il dit. Les canons de fusil n’étaient plus 
dans la malle. Fieschi et Morey se mirent à cheviller 
la machine et à l’assurer avec des cordes ; ensuite ils 
commencèrent à charger les canons. Fieschi versait 
la poudre dans la petite mesure qui sert à régler la 
charge ; il prenait les balles , qui étaient dans le sac , 
et les chevrotines qui étaient sur la cheminée, et 
les donnait h Morey. Celui-ci s'était muni d’une 
petite baguette d’environ dix-huit pouces, parce 
qu’il avait, disait-il, fait faire les halles un peu plus 
fortes que le calibre ordinaire. Quand les halles 
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étaient posées sur la bouche du canon, il fallail leur 
donner un coup de maillet pour les faire entrer, et 
ensuite les enfoncer avec la baguette. Un morceau 
du bois de la machine, que Fieschi avait coupé , fut 
employé en guise de maillet. A mesure que les ca- 
nons étaient chargés, Fieschi les plaçait sur les cré- 
neaux; quand ils furent tous chargés, il était à peu 
près neuf heures et un quart, neuf heures et demie. 

M. le président interpela l’inculpé de s’expliquer 
sur la cause de ses réticences antérieures : « Je me 
» suis tu par orgueil, a répondu Fieschi; je n’étais 
» pas convenu d’abord de ces choses, je n’ai pas 
» voulu me démentir. » 

Quand les canons de fusil furent chargés , il des- 
cendit bien vite avec Morey, parce qu’il était pressé 
d’aller chercher Nina Lassave ; ne l’ayant plus trouvée 
chez AnneLte Bocquin, il fut saisi d'impatience et 
ti'ès-c/iagrin de n’avoir pas dit à Nina un adieu qui, 
dans sa pensée , aurait peut-être été le dernier. « S’il 
» y avait eu de la place chez la maîtresse d’Annette, 
» dit-il, je crois que j’y aurais couché ; car je ne me 
» sentais pas de force à coucher seul chez moi, eu 
» vue de la circonstance qui devait se présenter le 
» lendemain. Eux-mêmes s’aperçurent que j’étais 
» très-mécontent : je leur dis que je n’avais pas 
» soupé; ils m’invitèrent à manger avec eux, je refu- 

» sai; je restai longtemps et finis par m’en aller 

» chez moi en me disant à moi-même : adieu à 
» jamais! » 

DECLARATION DE rlZSCB! SUR BOIREAO. — POINTAGE DE LA MACHINE. 

Le dimanche 26 juillet au matin, Fieschi alla cher- 
cher Boireau A la boutique de son maître; ne l’ayant 
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pas trouvé, il alla dans son logement rue Quincam- 
poix, et, l’y rencontrant, il le pria de lui prêter un 
foret. Boireau alla en effet chez le sieur Vernert en 
prendre un, et le remit à Fieschi, qui ne l’instruisit 
pas de l’usage qu’il voulait en faire. Le manche du 
foret était en bois ordinaire, l’archet était d’un acier 
pliant, et la corde d’un acier élastique; la conscience 
( on nomme ainsi la plaque de bois sur laquelle on 
appuie la poitrine en manœuvrant l’instrument) n’a- 
vait que peu de trous. Fieschi ne perça que trois ca- 
nons de fusil, parce que, sur les quatre qui n'avaient 
point de lumières, il n’y en avait que trois qu’on eût 
commencé à forer. Comme il perçait le troisième, 
la pointe de l’instrument s’émoussa. 

Fieschi a fini par avouer qu’il était convenu avec 
Pépin et Morey que , le lundi 27 au soir, entre sept 
et huit heures, Pépin viendrait se promener à che- 
val, en face du jardin Turc, afin que les canons fus- 
sent dirigés à la hauteur d’un cavalier cheminant sur 
la chaussée. 

La parole donnée ne fut pas tenue, Pépin ne pa- 
rut pas; la machine n’en fut pas moins ajustée , parce 
qu’il passa diverses personnes à cheval. - 

Après avoir quitté la fille Bocquin, comme Fieschi 
cherchait à se fuir lui-même et à s’étourdir sur le 
mal qu’il devait faire le lendemain , il entra au café 
des Mille-Colonnes. Il s’amusait à voir jouer au bil- 
lard, lorsque Boireau arriva auprès de lui comme un 
homme furieux, très-content d’avoir appris par Pépin 
que, le lendemain 28, Fieschi devait- se servir d’une 
machine qu’il avait faite pour tirer sur le roi, sa fa- 
mille et son escorte. Quand Fieschi eut entendu ces 
paroles, il sc mit en colère et s'étonna que Pépin eût 
confié une affaire si grave à Boireau. Celui-ci dit alors 
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à Fieschi qu’il était venu à cheval, entre sept et huit 
heures , sur le boulevart, se promener devant le Jar- 
din Turc , et lui demanda s’il l’avait aperçu. Il ra- 
conta que Pépin, qui était malade , l'avait envoyé à 
sa place. Cette confidence donna beaucoup à penser 
à Fieschi , parce qu’il ne crut nullement à la maladie 
de Pépin , et qu’il imputa son absence à sa lâcheté et 
au désir qu’il avait de n’étre pas connu pour avoir 
pris part à une entreprise si périlleuse. 

PROMENADES ET RÉrLEXIONS DE rlESCHI DANS LA MATINÉE DD 28. 

On peut juger que la nuit qui suivit une telle soi- 
rée procura peu de repos à Fieschi ; le lendemain au 
matin , craignant l'effet des indiscrétions de Boireau, 
il alla de bonne heure se promener sur le bord du 
canal , toujours en réfléchissant au mal si étendu 
qu'il devait faire. 

n Si j’avais tué le Roi, les princes et une grande 
» partie des généraux et des gens de leur suite , dit- 
» il, que serait-elle devenue, notre malheureuse 
» patrie ! Je ne m’occupais pas de moi-même comme 
» je m’occupais de la petite Nina, et je n’ai pas 
» vaincu mon amour-propre d’avoir donné ma parole 
» à des gen3 de cette espèce. En quittant les bords 
» du canal pour revenir chez moi, je ne pris pas la 
» rue d’Angouiême, parce qu’il y avait trop de mon- 
» de ; il me semblait que toutes ies personnes que je 
» voyais devaient lire sur ma figure que j’allais com- 

» mettre un pareil attentat Je rencontrai Boireau 

» sur le boulevart, parallèlement à la rue Chariot, 
» mais du côté opposé. 11 était avec un jeune homme 
» très-brun, portant des moustaches bien fournies, 
» que je ne connais pas. Nous ne parlâmes de rien, 
a quoique je pense que Boireau avait confié à son 
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» compagnon qu’il devait y avoir une affaire sérieuse. 

» H sc tenait sans doute en réserve avec moi, pour 
» ne pas me faire voir qu’il avait confié le secret à un 
# autre. En me quittant, Boireau me dit, sans que 
» l’autre l’eût entendu : Nous serons tous par là et 
» nous attendrons l’alfaire. — Je voltigeai par là 
» comme un homme égaré en voyant la garde nalio- 
» nale et la troupe de ligne se placer. » 

CONFRONTATION DE BOIREAU AVEC HESCHI ET PEPIB. 

Fieschi a ajouté qu’il connaissait depuis longtemps 
la haine de Boireau pour le Roi et son gouvernement. 
11 a rappelé l’histoire d’une nuit d’ivresse dont il 
avait déjà fait mention, et durant laquelle, en sor- 
tant du café des Sept-Billards, Boireau avait proposé 
à Maurice et à lui de tirer au sort à qui tuerait le Roi, 
et avait traité de lâche quiconque n’agréerait pas sa 
proposition. Fieschi a terminé cette révélation en 
disant qu’il avait tout dit et que désormais il n’avail 
plus rien à déclarer. 

Il paraît qu’il en coûtait beaucoup à Fieschi d’in- 
criminer Boireau. C’est le dernier des trois hommes 
qu’il désigue comme ses complices qu’il ait voulu 
charger. Il s’en excusait en quelque sorte, vis-à-vis 
de lui , lors de leur confrontation. Ce jeune homme 
lui tient au cœur, il semble n’avoir pas contre lui ce 
même ressentiment qu’on dirait qu’il éprouve contre 
Morey et Pépin , qu’il accuse de l’avoir entraîné dans 
le crime et de lui avoir fourni les moyens de le com- 
mettre. 

Il est établi , par diverses dépositions , que Boi- 
reau a en effet emporté du magasin du sieur Vernert, 
le a6 au matin , un foret, sous un prétexte qui a été 
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reconnu faux. La mèche de ce foret, qu’il a rapporté 
plus tard, s’est trouvée émoussée. Fieschi a cru re- 
connaître cet outil pour celui qui lui a servi à percer 
ses canons de fusil. Cependant , il lui a paru que la 
mèche du foret qu’il avait employé était plus courte 
et plus cassée vers le bout. Boireau ne s’est pas sou- 
venu si c’était là le foret qu’il avait pris avec lui 
quand il était sorti le dimanche 26 juillet -, il sait 
seulement qu’il y a des forets pareils chez le sieur 
Vernert. 

Un mot remarquable est échappé à Boireau lors de 
sa confrontation avec Pépin. M. le président lui ayant 
rappelé qu’il semblait résulter de l’instruction que 
Pépin , qu’il soutenait ne pas connaître, l’avait en* 
voyé, le lundi 27 juillet au soir, passer avec son 
cheval sous la fenêtre de Fieschi, Boireau a ré- 
pondu : « Je n’ai qu’une chose à dire, c’est que je 
» suis innocent ; s’il y a d’autres complices , c’est à 
» vous de les chercher ; ce n’est jamais moi qui li- 
» vrerai un père de famille , j’ai trop d’humanité 
» pour cela. » 

Dans sa confrontation avec Fieschi, Boireau a re- 
connu qu’il avait rencontré celui-ci sur le boulevart 
du Temple , le 28 juillet au matin ; mais il a soutenu 
que ce n’était pas lui qui avait dit à Fieschi : « Nous 
serons tous là, et nous attendrons l’aflaire. » 

M. le président lui ayant demandé quel était celui 
qui pouvait avoir tenu ce propos, Boireau a répondu 
qu’il ne le savait pas. « Est-ce la personne qui était 
» avec vous? a repris M. le président. — Je n’en 
» sais rien , a répliqué Boireau. — Votre réponse 
» donne à penser que quelqu’un a tenu ce propos , 

» que vous le savez et que vous ne voulez pas le 
» dire ? — Il ne faut pas attacher trop d’importance 
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» aux paroles qui peuvent échapper à un ouvrier 
» aussi peu instruit que moi. J’étais seul. Si j’ai été 
» vu ce jour-là par Suireau avec Martinault , c’était 
» sur le boulevart des Italiens. » 

Fieschi a assuré depuis, qu’il avait sudeBoireau 
que c’était un avocat de ses amis , chef de section de 
la société des Droits de l’homme, qui l’accompagnait 
ce jour-là sur le boulevart. 

Il a déclaré , de plus, être allé une fois chez Pépin 
avec Boireau ; il ne doute pas que Boireau n’y soit 
allé plus souvent. Cependant Boireau a déclaré ne 
point reconnaître Pépin, et Pépin a déclaré qu’il ne 
croyait point reconnaître Boireau, et que s’il l’avait 
vu une fois, il ne le reconnaissait pas. Plus tard , il 
a dit qu’il croyait bien l’avoir vu venir boire la 
goutte dans sa boutique. 

OB JC CTI ON FAITES A T1ESCDI ET SES RÉPOKSES. 

Dans un de ses derniers interrogatoires, on lui a 
fait observer qu’en comparant la disproportion qui 
paraissait exister entre l’énergie de son caractère et 
ce qui apparaissait du caractère de Pépin et de celui 
de Morey, et en considérant les immenses et fu- 
nestes conséquences de son attentat, on s’expli- 
quait difficilement comment l’influence de ces deux 
hommes avait pu suflire , soit à lui en faire conce- 
voir le projet , soit à le lui faire accomplir. 

Fieschi répondit : 

h J’avais donné ma parole à Pépin et à Morey : je 
» leur avais des obligations depuis que j’étais pour- 
». suivi, et le rang d’un homme n’est pour moi 
» d’aucune considération quand il s’agitde tenir une 
» parole donnée. Si je n’avais été leur débiteur que 
» d'une somme d’argent» «'aurais pu m’acquitter j 
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» mais il s'agissait d’une dette de cœur. Toutefois, 
» ayant mieux connu Pépin , qui faisait le répuldi- 
» cain et qui était aristocrate , qui n'avait pas eu le 
» courage de mettre le feu à la traînée de poudre que 
» nous avions faite pour l’expérience de notre ma- 
» chine , qui était dominé par son intérêt , et qui 
» avait livré notre secret à un jeune homme tel que 
» Boireau , venu à cheval à sa place sur le boule vart, 
» le juillet au soir, en face de ma croisée, pour 
» l’ajustement des canons-, si j’avais eu ce qui m’é- 
» tait dû par Isidore Janot et Salis , je me serais li- 
» béré envers Pépin, et j’aurais été heureux de re- 
» noncer à mon projet. » 

NOUVELLES OBSERVATIONS rAITES A rlESCHI.— RÉPOKCES SOLE» SELLES. 

De nouvelles représentations lui ayant été faites 
sur la sincérité de ses aveux et sur la gravité des 
charges qu’il élevait contre Pépin, auxquelles celui-ci 
exposait des dénégations formelles, reprochant à 
son accusateur de vouloir perdre gratuitement un 
père de famille, après l’avoir exploité , Fieschi ré- 
pondit d’un ton solennel : 

« Je demande que l’on écrive ici ma réponse tex- 
» tuelle, sans s’occuper des formes de mon langage, 
» afin que ce soit exactement consigné au procès- 
» verbal. Je jure devant la face de Dieu et des 
« hommes, sur le tombeau de mon père, que tout 
» ce que j’ai dit k l’égard de mes complices est la 
» vérité , et je le proteste en présence de la nation 
» entière. Ce n’est point en demandant ma grâce k 
» aucun magistrat, depuis le président et les minis- 
» très jusqu’aux juges d’instruction ; car du com- 
» mencement, je ne l’aurais pas fait au Roi lui- 
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» même. Si toutes les couronnes du monde fussent 
» venues me parler pour avoir ces révélations, elles 
» 11’auraient pas eu un plus heureux succès, puisque 
» je préférais mourir sous le nom de Girard, dans 
» l'espoir de ne pas être connu. 

» Ce n’est point par faiblesse ni par défaut de 
» forces physiques ou morales, ni par promesses 
» d'argent, ni , je le répète, pour ma grâce que j’ai 
» fait ces révélations consciencieusement. C’est un 
» homme venu sur mon chemin, que je connaissais 
» depuis long-temps , et qui avait été mon bienfai- 
» teur; c’est par la reconnaissance que je devais à 
» M. Lavocat, malgré qu’il y avait onze mois que je 
b ne l’avais pas vu , que je me suis décidé à parler. 
b M. Lavocat a rendu encore un autre service à son 
» pays, quelle que soit l'étendue des malheurs qui 
b aient pu arriver, et que j’ignore. La présence de 
b M. Lavocat , que j’ai reconnu de loin , causant avec 
» M. Panis, pendant que j’attendais le cortège , fut 
» cause que je me dis à moi-même : 7 ’e voilà , mon 
b bienfaiteurs ta vue me fera manquer mon pro- 
» jet! Aussitôt, je mis ma main aux deux écrous, 
b l’un après l’autre; je baissai ma mécanique de 
m quatre ou cinq pouces environ, c’est-à-dire les cu- 
» lasses, ce quifit changer la direction des bouches, 
» en les élevant ou même en les obliquant. La vue 
» de cette 12* légion, composée de gens au milieu 
» desquels j’avais vécu pendant quatre ans, me fit 
» aussi sentir ce qu’il y avait de criminel à faire feu 
b sur des hommes avec lesquels j’avais bu et mangé; 
» mais je répète que l’homme qui s’était emparé de- 
b puis long-temps de mon caractère et de mes sen- 
» timens, c’est M. Lavocat, dont la présence me 
» troubla au point que je n’étais plus capable de re- 
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» connaître un homme sur la chaussée. J’eus la 
» pensée alors d’aller me jeter à ses pieds , de lui 
» avouer mon projet criminel. En donnant audience 
» à mes réflexions, je me dis : Quand je t’aurai 
i> avoué mon projet, que feras-tu ? Mc Jeras-tu 
» partir à l'étranger ? Depuis onze mois que je ne 

» t'ai vu, l’absence c'est la mère de l oubli l 

» Pas moins, je me suis décidé à descendre et à me 
» jeter à ses pieds. J’ai traversé trois chambres; 
» mais comme j’avais barricadé mes portes, pendant 
» que je m’occupais à sortir les planches, j’entends 
» un roulement : je reviens sur mes pas -, j’aperçois 
» la i a* légion qui changeait de position. Je perdis 
» de vue mon bienfaiteur, niÿisje n’en restai tou- 
» jours pas moins troublé. 

» Il me vint à l’esprit que Pépin et Morey savaient 
» que je devais exécuter mon projet; que je leur 
» avais donné ma parole , et je me dis : Il vaut 
» mieux mourir que de survivre à la honte d'avoir 
» promis, et puis défaire le lâche ; car j’aurais été 
» traité de lâche et d’escroc , malgré que je n’eusse 
» reçu que 4» francs environ en dehors des frais, 
» pour tous les achats qu’il avait fallu faire. Dans cet 
» intervalle , j’aperçus le cortège en face de Fran- 
» coni; je me dis alors : Quel malheur vas-tu 
» faite ? Et moi-méme je me sens bien coupable d’a- 
» voir fait ces réflexions , et de n’en avoir pas moins 
» exécuté mon projet; d’avoir réfléchi que j’aurais 
» pu tuer tant de généraux, qui n’ont point d’autre 
» fortune que leurs appointemens , qui avaient ga- 
» gué leurs grades sur les champs de bataille, en 
» combattant pour leur pays , sous les ordres du 
» grand Napoléon. Ces généraux ont des enfans à 
» élever, des filles à marier, qu’ils auraient pu doter 
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» avec leurs appointemens. Privés de leur père, ces 
» enlans n’auraient pu être élevés ni dotés. Pendant 
» que je faisais ces réflexions, au pied de ma méca- 
» nique, le Roi continuait sa marche, et il arriva 
» près du grand arbre en face, environ 3oou35 pas 
» hors de la direction de mes canons. J’aperçus 
» même un général avec une écharpe rouge, qui 
» avait, autant que je me rappelle, franchi ladirec- 
» tion de mes canons; je ne songeai plus à rétablir 
» la direction de ma mécanique , je fis un pas pour 
» prendre un tison à la cheminée, la distance est 
» d’environ un mètre cinquante centimètres, et je 
» mis le feu; j’ignore ce qui en est résulté. Quand 
» les ministres sont venus me voir dans ma prison , 
» je leur ai dit, en présence de M. Lavocat, que si 
» j’avais des révélations à faire , je ne les ferais qu’à 
» lui ; que tout ce que je lui dirais serait l’exacte vé- 
» rité; je l’ai dite, même à mon préjudice comme 
» au préjudice de ceux qui m’avaient fourni la fa- 
it rine pour faire le pain. J’ai un dernier vœu à ex- 
» primer : ce que vous écrivez doit me survivre ; il 
» faut que ces papiers soient lus et servent d’ensei- 
» gnement à ceux qui seraient tentés de faire 
» comme moi ; qu’ils prennent des gants avant de 
» m’imiter. » 

« Ainsi, reprit le magistrat interrogateur, vous 
» persistez à dire que vous n’avez fait que rendre 
» hommage à la vérité en faisant sur Pépin et Morey 
» les déclarations consignées dans vos précédens 
» interrogatoires. » 

— «Oui, monsieur: j’ignoresi Pépin ou Morey parlent; 
» mais moi, je déclare de nouveau que je dis la vé- 
» rité. Les premières révélations que j’ai faites étaient 
« incomplètes ; mais ce que je disais n’était pas moins 
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» vrai J’ai été touché des visites de M. Lavocat, 

» des bontés qu'il m’a témoignées dans mon malheur ; 
» je sais qu’il est attaché au Gouvernement, et j’ai 
» cru faire à la fois une chose agréable à mon bien- 
» faiteur et utile à la nation et au Roi, en lui révélant 
» la série des circonstances qui m’avaient excité à 
« réaliser mon crime. » 

» Dire la vérité est le premier devoir d'un accusé ; 
» reprit le juge d'instruction. La justice 11e saurait 
» croire que, par complaisance pour une personne 
» quelconque, vous auriez fait de si graves déclara- 
» tions $ elle vous invite de nouveau a dire si les 
» aveux que vous avez faits sont en tous points con- 
» formes à la vérité, ou s’ils ne seraient que le ré- 
» sultat d’une combinaison quelconque de votre part. » 
— « Quels que soient les services qu’ait pu me rendre 
» M. Lavocat , quel que soit mon dévouement pour 
» lui, dévouement dont je lui ai donné des preuves 
» dans les événemens de juin i 83 a et d’avril 1 834 » 
» jamais ma complaisance n’aurait pu aller jusqua 
» trahir la vérité dans des circonstances aussi graves, 
» et quand mes déclarations peuvent avoir des con- 
» séquences aussi extrêmes. » 

DÉTAILS BIOGRAPHIQUES SUR MOREY. 

Morey, né à Chassaigne, département de la Côte- 
d’Or, a servi dix ans comme ouvrier dans le train 
d’artillerie de l’armée et dans un régiment de hus- 
sards. En 1816 , il avait été arrêté comme prévenu de 
projets d’assassinats contre la famille royale. 11 était, 
à la même époque, accusé d’un meurtre commis sur 
la personne d’un soldat autrichien pendant l’occupa- 
tion étrangère ; il fut acquitté par la cour d’assises du 
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département de la Côte-d’Or, comme n’ayant donné 
la mort que pour sa légitime défense. 

On lui reproche d’avoir abandonné sa femme et ses 
enfans à Dijon, pour venir à Paris en 1817; depuis 
cette époque, il vit en concubinage avec une dame 
Mouchet qui passe pour sa femme; il exerce la pro- 
fession de sellier et bourrelier. 

Il n’a jamais dissimulé ses opinions républicaines : 
il en a fait profession ouverte dans ses interroga- 
toires. 11 est habile au maniement des armes à feu, et 
connu dans les environs de Paris, pour ses succès, 
comme tireur de prix. 

Le 11 avril 1826, un jugement du tribunal de com- 
merce de Paris l’a déclaré en état de faillite. Les 
causes du dérangement de sa fortune furent attri- 
buées par le commissaire-rapporteur, à des dépenses 
frivoles qu’entraînait principalement la présence de 
la femme Mouchet dans sa maison, où régnait, sui- 
vant le rapport, la plus grande dissipation. 

La faillite de Morey fut suivie d’un contrat d’union 
entre ses créanciers , «l enfin d’une transaction par 
laquelle ils consentirent à cesser toute poursuite, 
moyennant quinze pour cent de leur créance, paya- 
bles dans quinze jours. 

Plus lard , Morey, décoré de juillet , a fait partie de 
la société des Droits de l’homme et du citoyen. Son 
nom est compris dans le dénombrement des membres 
de la section Romme , du douzième arrondissement; 
il paraîtrait même qu’il a rempli dans cette société les 
fonctions de commissaire de quartier. Lors de la per- 
quisition faite à son domicile , on y. trouva , entre 
autres ouvrages politiques, XExposê des principes 
républicains de la société des Droits de l'homme et 
du citoyen ; le journal le Populaire ; les Chaînes de 
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l’esclavage , par Marat, et le Procès des accusés 
d'avril, publié de concert avec les accusés. Ces 
deux derniers écrits ne lui appartenaient pas. 

RAPPORTS DE MOREY AVEC rlESCBI. — DÉNÉGATION DE MOREY. 

Morey a reconnu qu’il avait caché Fieschi chez lui 
pendant trois mois, parce qu’il le croyait poursuivi 
pour délit politique ; il a prétendu que Fieschi était 
entré chez lui au mois de novembre i834> et qu’ils 
s’étaient séparés en janvier. La déposition de la femme 
Mouchet est conforme à cette déclaration. Fieschi 
était tout à fait sans argent, quand il était chez Morey, 
et quand il en est sorti. 

Morey prétend n’avoir revu Fieschi qu’une fois de- 
puis que celui-ci serait sorti de chez lui, et cela vers 
le milieu de juin. Il a déclaré que c’était près de l’Ar- 
. senal que Fieschi lui avait parlé d’un ami qui devait 
le présenter à un grand personnage , et avait fini par 
lui dire que « les républicains étaient des lâches, et 
» qu’il arrangerait cette affaire-là. Il fallait bien qu’il 
» eût des vues , » a continué Morey, puisqu'il a dit à 
Nina, deux jours avant l'événement : « qu’après de- 
» main elle gérait heureuse ! c’est elle qui l’a dit. 

A une troisième reprise, et dans un troisième in- 
terrogatoire, Morey a déclaré que Fieschi lui avait 
annoncé « avoir changé de drapeau , et que le parti 
» républicain n’était pour rien dans cette affaire-là. » 
M. le président lui ayantdemandé ce qu’il en savait, 
il a répondu positivement qu’il était « à sa connais- 
» sance qu’il n’y avait aucune personne du parti ré- 
» publicain compromise dans celle affaire, »- 

Morey a nié avoir accompagné Fieschi Torsque ce- 
lui-ci est allé louer son appartement au boulevart du 
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Temple ; il à soutenu ne s’être jamais donné pour 
6on oncle; il a nié qu’il connût Fieschi sous le nom 
de Girard , et il a soutenu ne lui avoir jamais donné 
d’argent. Sophie Salmon, fille du portier de la mai- 
son n. 5 o du boulevart du Temple , confrontée avec 
Morey, a dit qu’elle croyait bien que c'était lui qui 
accompagnait Fieschi quand il est venu louer l’appar- 
tement où était placée la machine, et qui se donnait 
pour l'oncle de Girard. Elle a ajouté : « Surtout lors- 
» que je l’examine par derrière , c’est bien cet homme- 
» là; c’est sa taille, sa corpulence; mais il n’a pas 
» l’accent gascon qu’avait l’oncle prétendu du faux 
» Girard. » La femme Larcher, qui habite la maison 
dont la fille Salmon est portière , confrontée avec 
Morey, a reconnu qu’il avait « la tournure de jl’indi- 
» vidu qui se disait l'oncle de Girard; mais que cet 
» homme lui avait semblé un peu plus grand et un peu 
» plus fort que celui qui était actuellement devant 
» ses yeux. » Elisabeth Andrener a également trouvé 
que « Morey avait de la ressemblance avec l’individu 
» qui passait pour l’oncle de Girard; mais que cet 
» homme ne portait pas de favoris, et qu’il lui avait 
» paru un peu plus grand que l’homme avec lequel elle 
» était confrontée , et avoir les épaules plus larges. » 
Morey a nié s’être trouvé chez Fieschi le dimanche 
26 juillet. Il a soutenu que , le lundi 27, à l’heure où 
Nina Lassave assure l’avoir vu buvant de la bière 
avec Fieschi sur le boulevart du Temple, il était, 
avec les autres décorés de juillet, rue du Faubourg- 
Saint-Martin, à l’église française, oùl’abbé Châtel offi- 
ciait. Quelques personnes qui se trouvaient avec 
Morey dans cette église, où Pépin se trouvait aussi, 
ont fait connaître qu’il en était sorti de bonne heure 
et avant la fin de la cérémonie, 

1. *3 
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Il a soutenu que le jour de l’attentat, après être 
parti à six heures du matin , pour aller à la Maison- 
Blanche faire un recouvrement, il était rentré chez 
lui avant dix heures, et n’était plus ressorti qu’après 
son second déjeuner et pour aller chez Nolland. 

Cependant la présence de Morey dans la rue des 
Fossés-du-Temple , entre dix heures et demie et 
onze heures et demie, le jour de l’attentat, a été 
constatée par la déposition d’un domestique de M. Pa- 
nis , membre de la chambre des Députés. Ce témoin 
a vu Morey venant du côté de la Bastille et allant tout 
doucement j il passait devant la porte du Jeu de 
houle. 

/ 

Morey a nié le fait. Burdet , c’est le nom du té- 
moin , a persisté àle soutenir en la présence de Morey. 
Morey soutient qu’iï s'est trompé; il dit que s’il avait 
passé près de Burdet, qu'il connaissait, il l’aurait 
salué ou lui aurait parlé. 

Il résulte d’une déposition de la femme Mouchet, 
qu’après être sorti de chez lui , à sept heures du ma- 
tin le a8 juillet , il est rentré , entre neuf et dix heu- * 
res; ensuite il est sorti de nouveau, et n’est revenu 
pour le dîner qu 'après que les enfans avaient 
mangé. Selon Lutz, apprenti de Morey, et la fille 
Mony, repasseuse , qui demeure dans la même mai- 
son, il ne serait rentré chez lui, ce jour-là, pour la 
seconde fois, qu’entre une heure et une heure et 
demie. 

Morey prétend que son intérêt pour Nina a été 
excité par le récit qu’elle lui a fait de la manière 
dont Fieschi s’y était pris pour la faire sortir de la 
Salpétrière. L'homme le plus barbare , dit- il , aurait 
fait ce que j'ai fait. 

Il accuse Nina et Fieschi de s’entendre pour per- 
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dre leur bienfaiteur; il soutient que Nina ne lui a 
rien dit de ce qu’elle savait, qu’après avoir reçu la 
malle, le 3o juillet. Cependant il convient que Nina 
est venue le chercher la veille, après midi, dans sa 
maison; qu'il n'a pas voulu F entendre là; qu’il lui 
a dit quelle lui conterait cela plus tard , et qu’il 
l’avait envoyée F attendre à la barrière du Trône. II . 
a reconnu qu’il était allé l’y joindre, et qu’il l’avait 
menée chez un traiteur, hors de la barrière , où elle 
s’était fait apporter une soupe et un demi-setier de vin. 

Morey a été reconnu par le garçon de service du 
restaurateur Bertrand , demeurant près la barrière de 
Montreuil; il l’a vu venir, le mercredi 29 juillet, 
vers trois ou quatre heures de l’après-midi, prendre 
un repas, en compagnie d’une jeune fille qui avait 
un œil de moins. On leur a servi un potage , un 
pain, deux côtelettes de veau cuites dans leur jus, 
et une bouteille de vin blanc. Ils sont restés une 
heure et demie à table; pendant ce temps ils ont 
causé tout bas , de manière à n’étre pas entendus. 

Morey convient qu’il a recommandé Fieschi à son 
neveu Renaudin; mais il prétend ne pas connaître le 
sieur Lesage. Il ne sait pas si Fieschi avait pris le nom 
de Bescher en allant travailler à la manufacture de 
papiers peints ; il ne se souvient pas d’y être allé voir 
Fieschi. Cependant il ne nie pas que Fieschi ne lui 
ait fait vendre pour 3o fr. de colle au sieur Lesage. 

« Si Fieschi avait pris le nom de Bescher , àjoute-t-il, 

» il est possible que Lesage m’ait dit : J’ai Bescher ici ; 

» il l’aura fait venir , et je l'aurai vu. 

CtamOHTATIOR DI MOHXT ATM UU LASSA VE. 

Morey et Nina Lassave ont été confrontés. Nina a 
répété , avec la plus ferme assurance et dans le plu* 
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grand détail , devant Morey, tout ce qu’elle avait dit 
à sa charge ; il a persisté à tout nier, sauf cependant 
la partie du récit de la jeune fille relative aux soins 
qu’il s’est donnés pour lui trouver un logement, et à 
la remise de la malle de Fieschi. Il a ajouté que c'était 
là sa plus grande faute , et que pour tout le reste il 
ne craignait rien ; il a reproché à Nina de débiter 
une longue suite de mensonges , et il s’est écrié : « Y 
» aurait-il eu du bon sens qu’après une chose comme 
» celle-là, je fusse allé chercher une enfant pour la 
» lui conter?» Il reconnaît lui avoir donné quelque 
argent; il est également convenu qu’il peut avoir 
parlé à Nina de la manière dont les canons de la ma- 
chine étaient chargés, et, à cette occasion, il a dé- 
veloppé une théorie sur l’art de charger les armes à 
feu , qui ne laisse pas , dans une pareille circonstance , 
d’avoir quelque importance dans sa bouche. 

Le carnet de Fieschi a été trouvé dans les 
latrines de la maison n°. a3], rue Saint -Victor, 
habitée par Morey. Il est constant que la fille 
Lassave est retournée chez Morey après l’ouvertnre 
de la malle , le dimanche a août, mais elle affirme 
que les ouvriers de M. Morey lui ayant dit qu’il n’y 
était pas , elle n’est pas entrée dans la maison , et per- 
sonne ne dit l’y avoir vue. Morey , cependant, pré- 
tend n’avoir eu aucune connaissance du carnet de 
Fieschi; il ne l’a point emporté, il ne l’a point jeté 
dans les latrines où on l’a trouvé ; il attribue à Nina 
cette action déloyale. 

Morey a fini par avouer que c’était lui qui avait fait 
connaître Fieschi à Pépin, et qu’il le lui avait pré- 
senté sous son véritable nom, depuis que Fieschi ne 
logeait plus chez Morey , c’est-à-dire depuis le mois 
de janvier. 
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DOC VXl. LU DÉRÈGATIORS BS MOUT. — MLLES SAISIES A SOS DOMICILE 
st Tsonriss a la barrière mortrxcil. 

Itérativement interrogé sur toutes les circonstances 
à sa charge, déclarées par Fieschi ou par Nina , Mo- 
rey a persisté à tout nier. Il a soutenu que Fieschi 
était un imposteur; que c’était lui qui, pour débar- 
rasser sa chambre, avait remis des balles à la fille 
Lassave , qui les avait portées hors de la barrière et 
avait, contre toute vraisemblance, accusé Morey de 
les y avoir déposées. Car, en admettant, a-t-il dit, 
qu'il eût des balles en sa possession et qu’il voulut 
s’en débarrasser, il aurait été bien plus naturel qu’il 
les jetât dans la rivière, en passant sur le pont d’Aus- 
terlitz, que de les porter péniblement hors de la bar- 
rière du Trône, d’autant plus qu’il ne pouvait avoir 
aucun intérêt à les retrouver, puisque, pour quatre 
sous , il aurait pu fondre plus de balles qu’il n’y en 
avait dans le sac qu’on lui a représenté, tandis que, , 
pour quatre sous , il ne voudrait pas faire une course 
aussi longue. 

Les balles saisies chez Morey, les balles trouvées 
dans un sac de toile, hors de la barrière du Trône, 
et que Nina Lassave a déclaré y avoir été jetées par 
Morey, et diverses balles extraites des corps de di- 
verses personnes tuées ou blessées, sur leboulcvarldu 
Temple , au moment de l’explosion , d’autres balles 
enfin ramassées sur les boulcvarts, aussitôt après l’évé- 
nement, ont dû être comparées entre elles par un 
expert. Il résulte de son rapport que les soixante-six 
Lalles, trouvées hors de la barrière de Montreuil , 
sont toutes égales entre elles, et par conséquent sor- 
ties, à la même époqne, du même moule; enfin, 
qu’elles étaient toutes aptes à charger les canons de 

lamachine Fieschi, puisqu’elles entrent librement dans 
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sept de ces canons; et qu’à l’aide d’une baguette de fer 
ou de bois, on peut les introduire dans les autres, en se 
servant d’un maillet, et il a, été saisi chez Fieschi une 
tringle qui paraît avoir servi à cet usage. Il est cons- 
tant que ces balles sont, généralement de quelqnes 
grains , plus lourdes que celles qui ont été extraites 
des corps de M. le lieutenant-colonel Rieussec, et de 
MM. les grenadiers de la garde nationale, Léger et 
Ricard ; que , cependant , il s’en est trouvé une du 
même poids , et une autre plus légère de quelques 
grains; enfin, qu’elles sont exactement d’un poids 
égal à celles qui ont été recueillies sur le boulevart, 
et qu’elles n’en diffèrent que par leur forme , qui a 
dû nécessairement s’altérer dans les canons de fusil, 
et parle choc des corps, plus ou moins durs, quelles 
ont rencontrés lors de leur projection. Mais ces balles 
n’ont aucun rapport avec celles qui ont été trouvées 
au domicile de Morey , et ne peuvent entrer dans au- 
cun des moules qui ont été saisis chez lui. 

Morey est inébranlable dans ses dénégations. Quand 
M. le Président lui a parlé du petit modèle de la ma- 
chine que Fieschi aurait présenté à Pépin, il s’est 
écrié : « M. Pépin est un honnête homme, et il au- 
» rait bien remué Fieschi , si celui-ci lui avait pré- 
» senté un projet pareil. » Quand M. le président lui 
a demandé s’il avait quelque souvenir des conversa- 
tions qui auraient eu lieu entre Pépin, Fieschi et 
lui, sur les conséquences de l’attentat de Fieschi, et 
sur le parti qu’il faudrait en tirer pour organiser un 
gouvernement provisoire, il a répondu : « Il faut avoir 
» des capacités pour faire des choses pareilles, et je 
» vous demande si ce serait un homme de mon âge 
» et de mon état qui entreprendrait des choses sem- 
» blables. » 
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Dan* le cours de l’instruction, celui que l’on con- 
jecture être le même que Morey, a été désigné plu- 
sieurs fois comme vêtu d’une redingote bleue et d’un 
pantalon blanc, ou d’un habit noir, et coiffé d’un cha- 
peau noir ou d’un chapeau gris. On a saisi chez Morey, 
une redingote verdâtre ou bleuâtre qu’il porte habi- 
tuellement, un habit de drap noir, un pantalon de 
croisé de coton blanc, un chapeau de soie noir et un 
autre de feutre gris. 

MÈTAll* SOU PEPIN. — SON lira M TOMTUBI. 

Cependant Pépin avait quitté Paris; il était re- 
tourné dans l’asile que lui avait procuré, dans le 
courant du mois d’août , son ami et son associé com- 
mercial, le sieur Collet. 

Le sieur Collet alla de sa part chez M. Armand 
Carre! (i) et chez M. Garnier-Pagès, membre de la 
Chambre des Députés , pour leur demander des con- 
seils sur le parti auquel Pépin devIftF s’arrêter. Le 
sieur Collet était chargé de les assurer que Pépin 
était fort de sa conscience et ne craignait rien ; il ne 
les trouva pas dans leur domicile : ils étaient l’un et 
l’autre absens de Paris. Pépin n’a ni contesté, ni re- 
connu la vérité de ce récit; il connaissait M. Gar- 
nier-Pagès et M. Armand Carrel pour les avoir vus 
une ou deux fois ; il ne se rappelle pas que personne 
lui ait donné directement le conseil de ne point al- 
ler en Belgique , de crainte d’extradition. 

Le sieur Colleta déclaré qu’étant allé au bureau du 
journal le National, pour savoir où il pourrait trou- 

• • . . * . » 

(i) Une lettre de M. Carrel, publiée daus le Nationai du 
Si décembre, se trouvera plus loin. . . 
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ver M. Armand Carrel , un des rédacteurs du journal 
lui demanda de quoi il s’agissait; le sieur Collet lui 
fit part de sa mission : alors le sieur Estibal , qui se 
trouvait là , après avoir causé avec une autre per- 
sonne , invita le sieur Chollet à laisser son adresse , 
et lui promit de s’occuper de l’affaire de Pépin. Eu 
effet, deux personnes vinrent peu de jours après 
chercher le sieur Collet à Lagny ; il était absent. Le 
17 ou le 1 8 août, le sieur Estibal revint seul ; il dit 
au sieur Collet qu’il s’était procuré un passe-port à 
l’étranger pour son beau-frère Bichat , condamné à 
plusieurs années de prison comme gérant du journal 
la Tribune , et qu’au moyen de ce passe-port, qui 
était au nom d’une dame et de son neveu voyageant 
ensemble, Pépin pourrait partir pour la Belgique 
avec Bichat. Le sieur Collet répondit qu’il en parle- 
rait à Pépin. Le dimanche suivant, les sieurs Esti- 
bal et Bichat vinrent à Lagny ; le sieur Collet leur fit 
voir Pépin ; celjÿ-ci refusa de se déguiser en femme, 
et déclara que , s’il quittait la France , ce ne serait 
que pour aller en Angleterre. 

Le sieur Estibal lui proposa, moyennant 100 fr., 
un passe-port pour l’Allemagne ; Pépin pria le sieur 
Collet de dire au sieur Estibal qu’il ne voulait point 
de passe-port. 

Le sieur Estibal a été entendu ; sa déposition n’a 
pas été en tout conforme à celle du sieur Collet; se- 
lon lui , la personne que Collet serait allé chercher 
au bureau du National , et avec laquelle il aurait 
conféré dans l’intérêt de Pépin, aurait été le sieur 
Bergeron. Le sieur Bergeron serait ensuite venu à 
Lagny avec le sieur Estibal. 

La déclaration du sieur Bergeron a confirmé celle 
du sieur Estibal; il a dit que Pépin avait fait, le 
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27 juillet, une collecte pour les détenus politiques, 
dans l’église de l’abhé Châtel , et en avait apporté le 
produit au bureau du National. 

Cependant les journaux répétaient, de temps àau- 
tre, la nouvelle du passage de Pépin dans certaines 
villes hors des frontières , et de son arrivée en pays 
étranger. La police ne prit point le change , et le 
ai septembre, pendant la nuit, Pépin fut découvert 
à Magny, département de Seine-et-Marne , en che- 
mise , caché dans une fausse armoire placée au fond 
d’une alcôve , au domicile du sieur Rousseau père , 
propriétaire. 

Il fut arrêté; M. le préfet de police avait dirigé 
l’opération en personne. On trouva dans le paquet 
apporté par Pépin, lors de son arrestation, 940 fir., 
dont 840 fr. en or ; un sac de nuit contenant diverses 
hardes et un volume broché des Œuvres de Saint ■ 
Just. Un autre paquet contenait, entre autres vête- 
mens, deux blouses de toile grise et une casquette 
de crin gris ; enfin quelques papiers sur l’un des- 
quels se trouvaient divers itinéraires, savoir : de 
Paris à Rouen, de Rouen à Dieppe, de Lagny à 
Boulogne, et une notice des visites domiciliaires 
infructueusement faites par la police pour la recher- 
che des complices de Fieschi, extraite du Na- 
tional du x6 août 1 835 , et contenant les noms des 
personnes au domicile desquelles ces visites auraient 
eu lieu, selon ce journal. Il n’était pas impossible 
que cet article eût pour but d’indiquer ces habita- 
tions, comme autant d’étapes , où ils pouvaient es- 
pérer de trouver asile et bon accueil , à ceux qui 
fuyaient les recherches de la police, ou qui s’étaient 
soustraits aux mandats de justice. La réponse de Pé- 
pin autorise cette conjecture. Il a dit , qu’en effet , 
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dans les villes où ces recherches devaient avoir en 
lieu (i), il se serait adressé aux personnes dont le 
National avait donné les noms , s’il n’en avait pas 
connu d’autres. On a également trouvé dans son pa- 
quet divers extraits du journal le National , an- 
nonçant l’arrivée ou le passage de Pépin en pays 
étranger-, enfin une lettre de Pépin, datée du ao sep- 
tembre dernier, adressée au rédacteur du journal le 
Messager des Chambres , et dans laquelle il an- 
nonçait l’intention de se constituer prisonnier à 
Sainte-Pélagie le samedi suivant , a6, à sept heures 
du soir. « J’espèrt que cette fois,» disait-il dans 
cette lettre, « on me laissera dans ce lieu de déten- 
» tion , et que l’on remetras en fonction le commis- 
» saire de police sous les ordres duquelle je me suis 
» évaddé. » 

Pépin a demandé avec instance qu’on laissât en sa 
possession les OE 'livres de Saint-Just. 

NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR PEPIN* 

» 

Pierre-Théodore-Florentin Pépin est né à Remy, 
département de l’Aisne, en 1800 -, il est épicier et 
marchand de couleurs; il demeure à Paris, rue du 
Faubourg-Saint-Antoine , n. 1,; ses opinions répu- 
blicaines sont connues et avouées. Il a fait partie de 
la société des Droits de l’Homme et du Citoyen ; il 
appartenait à la même section que Morey et Rolland. 
11 a été sous-chef ou chef de cette section. U11 procès- 
verbal d’une séance qu’il présidait prouve qu’ilyjouait 
un rôle actif. 

A l’époque des attentats des 5 et 6 juin i 83 a, il 
était capitaine de la garde nationale dans la 8* lé- 

(1) Voir la lettre de M. Carrel , à la fin. 
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gion ; sa maison fut signalée comme une de celles 
d’où les rebelles dirigeaient le feu sur la troupe ; on 
assure que plusieurs coups de canon furent tirés sur 
cette maison. Pépin a toujours soutenu le contraire. 

Quoi qu’il en puisse être, sa maison avait été en- 
vahie de vive force pendant que l'action durait en- 
core ; Fiescüi a déclaré que Pépin lui avait montré 
les traces des balles qui avaient sillonné les murs des 
appartemens, et même fracassé une pendule sur une 
cheminée. Pépin fut arrêté, sa vie menacée ; on eut 
peine à le soustraire à la fureur des soldats et des 
gardes nationaux. 11 fut traduit devant le premier 
conseil de guerre permanent de la première division 
militaire ; sept chefs d’accusation étaient formulés 
contre lui. Pépin fut acquitté à l’unanimité du pre- 
mier chef d’accusation , et de tous les autres à la ma- 
jorité de six voix contre une. C’est alors qu’il quitta 
le 8* arrondissement, et transporta son domicile à la 
Gare, dans le ia*; il céda son établissement de la rue 
du Faubourg-Saint-Antoine à son cousin, Constant 
Pépin * il n’est revenu dans ce feubourg qu’au com- 
mencement de cette année et après le décès de Cons- 
tant. v - 

Pépin a commencé à se cacher dès le 28 juillet. 
La veille du jour de l'attentat , il alla chez le com- 
missaire de police de son quartier, et lui dit qu’il 
craignait d’être , le jour de la revue du Roi , exposé 
à quelques violences , à cause de son affaire de 
juin. 

On a su depuis que Pépin avait quitté Paris nui- 
tamment, le jour de la cérémonie funèbre, pour se 
rendre à Lagny. Il attribue sa disparition k la con- 
naissance qu’il aurait eue d’un mandat d’amener dé- 
cerné contre loi. * 
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Pépin paraît attacher une grande importance k 
n’avoir pas connu Fieschi sous son véritable nom. 11 
a commencé par le répéter : mais il est convenu que 
Morey lui avait amené un individu qui se sauvait 
parce qu’il était poursuivi , à ce qu’ils ont dit l’un et 
l’autre ; si cet individu était Fieschi , il ne l'a jamais 
connu sous son véritable nom. Quant à Fieschi , il a 
ajouté qu’il ne pouvait l’empêcher de dire ce qu’il 
voulait ou ce qu’on lui faisait dire. 

Cependant deux des confidens de sa première fuite 
ont déposé que , déjeunant à Lagny, le 1 5 août, chez 
le sieur Leblanc, cafetier, avec quelques uns de ses 
amis, Pépin leur avait dit qu’il connaissait Fieschi, 
qu’il l’avait vu plusieurs fois, et qu’il avait même in- 
diqué son signalement. Selon le sieur Collet, inter- 
rogé sur le déjeuner de Lagny, Pépin ayant su par 
les journaux que l’assassin, auteur de l’attentat, avait 
eu des relations avec Morey , aurait dit : C’eet sans 
doute un nommé Bescher que j’ai vu chez Morey , et 
que Morey a amené chez moi. 

Pépin n’a contesté ni reconnu l’exactitude de ce 
qu’ont rapporté ses amis sur le déjeuner du i5 août; 
il ne peut pas l’affirmer , mais il croit bien qu’on a 
parlé de l’attentat pendant le repas , dîner ou déjeu- 
ner ; il ne se souvient pas qu’on ait nommé Fieschi; 
il ne se rappelle pas d’avoir donné son signalement; 
dans tous les cas, il n’aurait pu le donner que comme 
le signalement de Bescher, et il ne peut pas dire 
seulement s’il a prononcé le nom de Bescher. 

M. le président ayant demandé à Pépin s’il se sou- 
venait de l’époque précise à laquelle Fieschi ou Bes- 
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cher lui avait été présenté par Morey, il a répondu : 

« Si c’est de Bescher que vous voulez parler , je ne • 
» peux pas préciser l’époque; je dirai seulement que 
» c’était l’hiver. » Quand on lui a parlé de son entre- 
vue avec Bescher et Morey, à l’occasion du dessin de 
la machine et pour arrêter le devis des dépenses 
qu’elle entraînerait, il a dit qu’il ne connaissait pas 
Bescher , et que s’il avait dit précédemment que cet 
homme avait couché quelquefois chez lui , sans pou- 
voir préciser le nombre de fois , cela ne s’était pas 
répété souvent, parce qu’il lui avait fait l’effet d’un 
homme de police quand il l'avait entendu causer. Il 
a pris à témoin l’Être suprême que tout ce qu’on 
disait de la connaissance qu’il aurait eue du projet de 
la machine et de son usage était de la plus insigne 
fausseté. 

M. le président ayant demandé à Pépin si , selon 
ce qui résultait de l’instruction , ce n’était pas lui qui 
aurait donné à Fieschi l’argent nécessaire pour payer 
le premier terme du logement qu’il avait loué dans 
l’intention de se servir de la machine, Pépin a dé- 
claré que s’il avait donné de l’argent à Fieschi, en 
supposant que Fieschi et Bescher fussent une même 
personne, il ne lui avait jamais donné une somme 
aussi considérable. Il a nié être allé, avec Fieschi 
ou Bescher, sur le quai de la Râpée , acheter les piè- 
ces de bois nécessaires à la construction de la ma- 
chine, mais il est convenu qu’ayant un atelier dans 
les environs, et achetant quelquefois du bois pour 
des réparations qu’il faisait à sa maison, il était pos- 
sible qu’on l’eût vu vêtu d’une u blouse en toile grise , 

» deyenue blanche à force d’avoir été lavée , » et 
coiffé d’une casquette de crin gris , dans un chantier, 
et même que ce malheureux fût allé avec lui. 
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Il est convenu avoir vu Guinard à Sainte-Pélagie , 
mais , comme tous les autres , sans avoir jamais eu 
de relations avec lui : il allait à Sainte-Pélagie pour y 
voir Henri Leconte, le même qu’à une autre époque 
il était allé voir à la Force. L’instruction établit qu’au 
moins à deux différentes reprises, Pépin avait porté 
aux détenus de Sainte-Pélagie des paniers contenant 
du vin, des liqueurs et des vivres, et que Fieschi 
l’avait aidé, au moins une fois, à les transporter. 
Pépin avait une permission pour voir Henri Leconte ; 
il est constant qu’il en a usé trois fois pendant que ce 
détenu était à Sainte-Pélagie , et une fois durant qu’il 
se trouvait dans la prison du Luxembourg. 

Pépin a nié avoir demandé à Cavaignac les vingt* 
cinq fusils nécessaires pour la machine de Fieschi , en 
s’écriant que cette imputation était un affreux men- 
songe. Mais M. le président lui ayant demandé s’il 
n’avait pas écrit à Cavaignac une lettre qui pouvait 
avoir trait à cette affaire , il a répondu qu’il n’avait 
jamais écrit directement à Cavaignac; on lui a expliqué 
qu’il s’agissait d’une lettre par laquelle il aurait de- 
mandé à Cavaignac de faire savoir quand il pourrait 
remettre les 20 ou a5 fr. que F homme attendait pour 
partir, et qu’il était permis de supposer qu’entre eux 
le mot franc pouvait signifier fusil , il est convenu 
qu’il n’était pas impossible qu’il eût demandé de l’ar- 
gent à Cavaignac, parce que dans le temps il lui en 
avait prêté , et que Cavaignac lui devait encore envi- 
ron 5oo fr. pour des secours; mais il a ajouté qu’il ne 
se souvenait pas de lui avoir écrit dans de pareils 
termes. 

Il a nié avoir fait remettre à Fieschi le prix des ca- 
nons de fusil. 

Il a soutenu n’avoir pas tu le prétendu Bescher 
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depuis cinq mois ; il a nié toutes les circonstances 
rapportées par Fieschi au sujet des entrevues qui 
auraient eu lieu entre Morey , Pépin et lui. 

Pépin a aflirmé que , depuis la loi sur les associa- 
tions, il avait renoncé à faire parlie d’aucune société 
secrète. Avant la loi, il avait été membre, pendant 
peu de temps, de la société dite de Y Union de Juillet , 
ensuite vice-président de la société pour Y instruc- 
tion du peuple , enfin, pendant quinze jours , chef 
d’une section du ia® arrondissement, dans la société 
des Droits de l'homme. Il a déclaré avoir connu 
particulièrement le sieur Raspail : ils s’étaient ren- 
contrés chez M. de Lafayette : ils se sont occupés 
ensemble de questions industrielles , d’usines et d’ex- 
périences sur la décortication des grains. 

Cherchant à expliquer ce qu'il avaitfTde certaines 
propositions de crime qui lui auraient été faites et 
qu’il aurait repoussées avec indignation, il a dit que 
ses paroles s’appliquaient dans sa pensée à Bescher et 
compagnie; car ce Bescher était venu plusieurs fois 
boire la goutte dans sa boutique avec de mauvais 
gueux comme lui , gens en qui Pépin n'avait pas 
confiance , mais qu’il ne connaît pas : il était d’ail- 
leurs si troublé , lors de son précédent interrogatoire» 
qu’il avait pu parler fort légèrement ; qu’il s’était fait 
dans son esprit une confusion entre Bescher et Fieschi; 
qu’il ne niait pas, au reste, que des propos légers 
ne lui eussent été tenus bénévolement par Bescher , 
mais sans y attacher aucune suite. 

Pépin a déclaré que s’il a connu Boireau , ce n’a pas 
été nominativement. 

CORntOETATlOH DE PEPIE ET DE PIESCBI. 

Pépin e^ Fieschi ont été confrontés , Fieschi a tout, 
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de suite reconnu Pépin. Pépin a dit, en voyant 
Fieschi, qu’il lui semblait avoir vu cet homme, mais 
qu’il ne pourrait pas L'affirmer. Après l’avoir entendu 
parler, il l’a reconnu , au son de sa voix , pour la per- 
sonne qu’il a désignée sous le nom de Bescher, et 
qui lui 9. été présentée parMorey sous ce nom. Fieschi, 
imperturbable dans ses accusations , a répété froide- 
ment , en présence de Pépin , tout ce qu’il avait arti- 
culé à sa charge : préméditation du crime , participa- 
tion à l’attentat, propos atroce contre la personne 
du roi. 

11 a répété , en présence de Pépin , que l’unique 
motif qui l’eût empêché de renoncer à son crime 
était l’engagement qui le liait à Pépin et à Morey 5 il 
s’est vanté d ’ho ir été esclave de sa parole, qui vaut 
plus que de rngent, puisqu’elle n’a pas de prix. 

Pépin, agité, troublé, irrité, a opposé toutes les 
formules de dénégations que le langage peut fournir 
aux affirmations de Fieschi. — 0 J’espère qu’il y aura un 
» Être suprême qui me donnera assez de force et assez 
» de vie pour repousser de pareilles infamies, etc. » 

La confrontation s’est terminée par ces derniers 
mots de Fieschi : après avoir répété qu’il persistait 
dans toutes ses déclarations, il a dit : » J’ai long- 
» temps hésité, j’avais un cauchemar qui m’étouffait, 
» je voulais me purger; je me suis enfin décidé à 
» tout dire , non pour faire des victimes , mais pour 
» rendre hommage à la vérité. Je n’ai demandé ma 
» grâce, ni à vous ( M. le président ) ni à personne , 
» et personne ne me l’a promise. » 

NOUVEAUX mTTRnOOATOIIUS DE PEPIN. 

A la suite de cette entrevue, le président ayant 
exposé à Pépin combien le système de défense qu'il 
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avaitadopté, devenait invraisemblable en présence des 
faits qui déposaient d’une certaine intimité entre lui 
et Fieschi, Pépin persista dans toutes les dénégations. 

Il déclara que , parmi les personnes qui le connais- 
saient, soit commercialement , soit en politique, il 
n’en était pas une qui pût dire qu’il était capable de 
tremper dans des affaires pareilles, et que ce n’était 
pas un père de famille comme lui qui irait bénévole- 
ment se jeter dans de telles entreprises ; que la dé- 
lation ne manquait jamais son ejflet; que les jour- 
nalistes , pas plus que les autres , ne manquaient pas 
cC accuser tout le monde; qu’ainsi on avait forcé sa 
belle-mère , une femme de 70 ans , à signer une 
lettre pleine de mensonges, et qu’on était allé chez 
une autre dame de sa connaissance , à qui on avait dit 
qu’il était un carliste. 

• , U lui semblait que si les propositions de crime 
auxquelles il avait précédemment fait allusion, 
« lui avaient été faites réellement, elles 11’avaient pu 
» l’être que par Fieschi ; il ne disait pas pour cela que 
» Fieschi lui en eût parlé; s’il lui en avait parié, ce 
» n’avait été qu’à mots couverts ; à une époque déjà 
» éloignée , il avait pu lui dire qu’il ferait quelque 
» chose qui ferait parler de lui, et c’était alors que 
» Pépin l’avait éliminé de sa maison. Fieschi aurait 
» assassiné un homme pour cent sous; enfin si , dans 
» un temps reculé, cet homme lui avait dit des choses 
» bénévoles comme cela , il ne savait pas alors que 
■n c’était Fieschi. » 

Pépin a fini par accuser Fieschi d’avoir été en re- 
lation avec un agent supérieur de la police , et d’avoir 
un jour proposé à Pépin de vendre aux journaux , à 
pon profit, tous les secrets de la police , par le 
iuoyen de cet agent. 

1. i4 

i 
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Pressé de nouveau par le président sur ces demi- 
aveux , Pépin répète « qu’il ne le connaissait pas sous 
» le nom de Fieschi ; qu’il ne le connaissait pas in- 
» timement; qu’il ne croyait voir en lui que Bescher. 

» Croyez -vous,' s’est - il écrié, que si je l’avais 
» connu, il aurait mangé à la maison, le jour où 
» M. Levaillant y était? Encore personne ne l’avait 
» invité ; il est monté sur la fin du dîner, sans être 
» engagé-, il est elTronté comme un page. » 

Fieschi a déclaré que Pépin lui avait prêté la bro- 
chure qu’il a composée pour sa justification, à l’oc- 
casion des événemens de juin i 832 , et plusieurs té- 
moins ont déposé avoir vu en effet cet écrit entre les 
mains de Fieschi; en échange, Fieschi avait prêté à 
Pépin un volume in- 12 des œuvres de Cicéron 
latin-français . Ce volume a été retrouvé chez Pépin. 

Plusieurs fois , Fieschi lui a montré le poignard 
qu’il portait -, il lui a même confié qu’il avait eu 
l’idée de le plonger dans le sein de M. Caunes, parce 
qu’il croyait que c’étaient ses dénonciations qui 
avaient motivé les poursuites dont il était l’objet; 
enfin Pépin a déclaré que Fieschi lui avait toujours 
inspiré une véritable frayeur. 

Depuis, dans son dernier interrogatoire, Pépin 
est revenu sur cette confidence que Bescher ou 
Fieschi lui aurait faite des projets graves qu’il mé- 
ditait. Il a assuré en avoir parlé dans le temps à une 
dame , mais il n’a point voulu indiquer le nom de 
cette dame, pour ne la point déranger; s’il avait pu 
connaître exactement ce que Fieschi avait en tête, il 
en aurait prévenu l’autorité, trop heureux de rache- 
ter par là les malheurs qui l’avaient frappé antérieu- 
rement. 

Cependant Pépin a demandé à être confronté de 
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nouveau avec Fieschi ; il avait, disait-il, des ques- 
tions importantes à lui adresser. Cette confrontation 
n’a rien produit d’intéressant. Pépin a prétendu que 
Fieschi avait imputé à M. Lavocat des actes contre 
la probité et la délicatesse ; Fieschi l’a démenti. 

Les commissionnaires qui se tiennent à l'entrée 
de la rue du Faubourg-Saint-Àntoine, à la porte de 
Pépin, ont vu Fieschi chez Pépin dans le commen- 
cement de l’été, environ pendant quatre semaines. 

Il y couchait quelquefois , dit l’un d’eux, car il sor- 
tait le matin avant l’ouverture de la boutique; un de 
ces commissionnaires cirait ses souliers , le matin ; 
il a dit que Fieschi mangeait à la table de Pépin , et 
qu’il avait amené, dans un char-à-bancs, la machine 
à broyer les couleurs de Pépin; il était prérent quand 
on a placé cette mécanique ; il organisait cela. 

Fieschi a dicté une description circonstanciée 
de la maison de Pépin , depuis le rez-de-chaussée 
jusqu’à l’étage supérieur, en décrivant minutieuse- 
ment les meubles qui y sont placés. 

Pépin ayant demandé à être mis une troisième 
fois en présence de Fieschi , a commencé par dire 
que celui-ci , qu’il n’avait jamais connu sous ce nom, 
n’était pas venu chez lui aussi souvent qu’on veut 
bien le dire, et notamment qu’il n’y était pas venu 
dans les deux mois qui ont précédé l'attentat; il a af- 
firmé qu’il ne lui avait donné que 5 ou 10 fraucs à la 
fois, tout au plus, à deux différentes reprises, et 
encore sous promesse de les rendre , et jamais d’au- 
tre argent. 

Pépin a soutenu avoir dit à Fieschi de s’abstenir de 
venir chez lui s’il craignait la police, et lorsque 
Fieschi s’y présentait, de lui avoir souvent fait dire 
par ses jeunes gens qu’il n’était pas à la maison. Il 
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lui a demandé combien de fois il lui avait dit que 
Guinard et lui, Pépin, devaient faire partie d’un gou- 
vernement provisoire ; s’il n’avait pas confié à Pépin 
qu’il connaissait beaucoup un ingénieur en chef car- 
liste, chez lequel il allait souvent, et qui avait pro- 
mis de le faire réintégrer dans son emploi ; si lui 
Pépin ne l’avait pas toujours engagé à pardonner les 
injures qu’il pouvait avoir reçues , plutôt que de cher- 
cher à s’en venger -, s’il a vu quelques généraux chez 
Pépin ; si Fieschi ne connaissait pas lui-même des gé- 
néraux ou des colonels d’état-major ; par quelle en- 
tremise il lui avait fait remettre l’argent destiné à 
l’achat des fusils; s’il était vrai que lui, Pépin, se fût 
vanté de faire partie de quarante sociétés politiques ; 
quelle somme il avait promise à Fieschi pour le por- 
ter à commettre son attentat ; si Fieschi ne lui avait 
pas fait entendre qu’il avait rendu de grands services 
à M. Lavocat, relativement à la duchesse de Berry, 
et s’il ne lui avait pas raconté d’autres particularités 
concernant cette princesse ; si Morey n’a pas plusieurs 
fois défendu à Fieschi de venir chez Pépin; enfin 
quand, par qui et comment Pépin a pu connaître 
Boireau? 

Fieschi a répondu qu’un mois avant l’attentat, Pépin 
prétendant qu’il était lui-méme surveillé par la police, 
le priait, en elfet, de venir moins souvent chez lui, 
de crainte qu’on ne l’arrêtât ; c’était dans le même 
sens que Morey conseillait à Fieschi de ne pas aller 
trop souvent chez Pépin ; aussi Fieschi n’y allait-il 
que pour prendre quelques comestibles, ou lorsqu’il 
avait besoin de quelque chose pour sa machine, ou 
pour demander si on avait enfin une réponse de 
Cavaignac, touchant les fusils. Il pensait que Pépin 
n’était pas chez lui quand on disait dans son magasin 
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qu’il était sorti. Pépin lui a dit une seule fois que , 
lors des événemens d’avril i834> il avait dû être 
formé une municipalité provisoire, dont Guinard de- 
vait être le chef comme maire , et dont Pepin dêvâît 
faire partie. 

Lorsque Pépin a donné de l’argent à Fieschi , il 
ne l’a jamais fait devant témoins. Fieschi a toujours 
cru que l’argent qui lui était remis venait de Pépin 
seul; cependant, quand il a vu venir le prince de 
Rohan chez celui-ci, et quand il a entendu répéter 
par Pépin ce qu’aurait dit un général en parlant 
du Roi : « Il n’y aura donc personne qui fasse tom- 
ber ce gredin- là! » il a réfléchi que Pépin pou- 
vait bien agir dans l’intérêt des carlistes. Il n’a 
point vu de généraux chez Pépin , mais après avoir 
réfléchi à tout cela, à ce général, au baron de Rohan, 
à la traînée de poudre, à Boireau, que Pépin avait 
mis dans la confidence, il s’est dit que Pépin était 
un homme lâche et sans cœur. Quant à lui, il n’a 
connu de généraux que le général Franceschetti, qui 
est mort, et le général Gustave de Damas , qui est en 
Suisse, et de colonel d’état-major que M. Chatry- 
Lafosse, colonel d’état-major de la place de Paris. 

L’argent destiné à payer les canons de fusil lui a 
été remis par Morey, de la part de Pépin, ainsi 
qu’une quarantaine de francs qui lui ont été donnés 
en d’autres temps , soit pour acheter la malle, soit 
pour d’autres menues dépenses. 

Pépin ne disait pas qu’il fût membre de quarante . 
sociétés politiques, mais qu’il en connaissait quarante, 
et qu’il avait été membre de la société des Droits tîe 
l’homme et visiteur des sections du 1 1 * arrondisse- 
ment. 

Pépin n’avait jamais fait de promesses à Fieschi : 
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il lui avait laissé entrevoir vaguement qu’il serait 
récompensé , mais lui , Fieschi , ne lui avait rien 
demandé. 

Fieschi a refusé de s’expliquer sur ce qui concer- 
nait M. Lavocat ; quant à Boireau , il a répondu qu’en- 
viron deux mois avant l’attentat , il l’avait mené 
chez Pépin boire la goutte ; que Pépin était présent 
et qu’ils avaient causé tous les trois ensemble , sans 
parler trop politique. 

Pépin a protesté contre les allégations de Fieschi. 
Il a demandé qu’un mémoire justificatif qu’il avait 
rédigé fût joint au procès-verbal de confrontation. 

MÉMOIRE JUSTIFICATIF DE PEPIN. 

■ Il commence, dans ce mémoire, par repousser de 
toute la force de son ame les fausses allégations de 
Fieschi , qui ne sont fondées, dit-il , sur aucun fait , 
aucune preuve, et dont plusieurs sont des menson- 
ges avérés. Il est dans sa destinée d’être en butte à 
de mensongères accusations. En i83a, les faits les 
plus graves lui furent imputés, ils furent reconnus 
faux : ceux qui les avaient avancés ne voulurent pas 
se rétracter, et, cependant, contradictoirement aux 
rapports de deux généraux, appuyés par cinq ou six 
colonels et autres officiers, il fut prouvé que Pépin 
était l’officier de sa légion qui s’était le mieux montré 
pour le maintien de l’ordre; que pas un homme 
n’avait été blessé devant son domicile; que pas un 
boulet n’avait été tiré dans la rue qu’il habitait ; que 
les fusils qui avaient été saisis chez lui et qu’il était 
chargé de délivrer aux gardes nationaux de sa com- 
pagnie étaient neufs et n’avaient jamais servi , et 
qu’il n'avait pu mettre le pistolet sur la poitrine d’un 
grenadier du 16 e régiment de ligne , puisqu’il était 
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sans armes. Plus tard , un ouvrier qu’il avait occupé 
pendant huit à dix mois, et qu’il avait renvoyé pour 
cause d’infidélité , le dénonça comme détenteur d’ar- 
mes et de munitions de guerre ; deux lois il fut tra- 
duit en police correctionnelle , et deux fois il fut 
renvoyé de la plainte : le délateur qui l’avait si 
calomnieusement dénoncé subit en ce moment la 
peine de deux années d’emprisonnement, à laquelle 
il a été condamné pour vol domestique. « Garrot 
» m’accusa, dit Pépin, parce que je l’avais renvoyé 
» pour cause d'infidélité ; Fieschi me désigne comme 
» son complice, parce que je le renvoyai pour d’au- 
» très motifs. Il y a long-temps que des hommes à 
» qui je n’ai jamais fait aucun mal, que je n’ai jamais 
» connu, ont déclaré, en lieu public, qu’ils sauraient 
» m’envelopper dans une mauvaise affaire et me 
» perdre. Plus tard , un portefeuille rouge fut jeté 
» sous un de mes comptoirs, contenant des papiers 
» séditieux : il a été remis à l’autorité en temps 
» utile. 

Pépin donne ici un aperçu de sa situation finan- 
cière ; il en résulte qu’il a des dettes. « Ainsi con- 
» tinue-t-il, je suis sans argent à pouvoir disposer; 
» je suis sans connaissance qui puissent m’en procu- 
» rer, sans ramifications au dehors ni en France. 
» Bescher dit Fieschi n’a pas dû mettre à exécution 
» son fatal projet sans espoir d’une forte récom- 
» pense, et je n’étais pas en position de fortune 
» pour pouvoir la lui offrir. Père d’une nombreuse 
» famille , je n’aurais d’ailleurs aucun intérêt 
» à un changement de gouvernement ; mes ca- 
» pacités sont restreintes aux affaires commer- 
» ciales et industrielles. Quels motils m’auraient donc 
» porté à me rendre complice d’un acte aussi cruel ? 
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» Quatorze années d’un commerce honorable et labo- 
» rieux répondraient à dix calomniateurs comme 
» Bescher ou Fieschi. Au surplus , où sont mes con- 
» seils, mes adhérens ? il n’y en a point. Je suis sans 
» ramification avec aucune société politique*, je prou- 
» verai , par l’attestation de commerçans ou indus- 
triels honorables, que mes antécédens sont ceux 
» d’un homme d’honneur, de moralité et de vertu ; 
» que j’ai toujours fait le bien et jamais le mal ; que 
» j’ai secouru mes concitoyens dans le malheur, tant 
» que je l’ai pu.... Dans ma conviction, on profite 
» de ma faiblesse, du malheur de mes injustes persé- 
» cutions antérieures, pour me faire servir de plas- 
» tron, pour dénigrer une conviction généreuse. 

PHOrOSITIOH DE vendue les secrets de la police aux journaux. 

— DERNIER MOT DE PEPIE. 

Pépin est revenu sur la proposition de vendre les 
secrets de la police aux journaux, par le moyen des 
accointances qu’avait Fieschi avec des agens de po- 
lice , qu’il prétend lui avoir été faite par ce dernier ; 
il a insisté sur les rapports habituels de Fieschi avec 
ces agens. Fieschi est convenu qu’il avait fait des 
mensonges de cette nature pour se rendre agréable à 
Pépin; et il a présenté l’avidité d§ celui-ci à saisir 
toutes les occasions de servir les journaux de son 
parti, le Réformateur surtout, car il parlait peu du 
National , et son empressement à se mettre inces- 
samment en hostilité avec la police , comme une nou- 
velle charge contre Pépin. 

On a saisi chez lui un dessin fort grossier , mais qui 
semble indiquer les principaux linéamens de la ma- 
chine infernale.'Ce dessin lui a été représenté , il n’en 
avait conservé aucun souvenir; il l’a attribué à la fanj 
taisie ou au caprice de ses enfans. 
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DETAILS BIOGRAPHIQUES SUR BOIRRAU — SU INTERROGATOIRES. 

Victor Boireau, ouvrier ferblantier, est né à La 
Flèche , département de la Sarthe , le 5 novembre 
i8ro. Il a été ouvrier à Lyon, chez un ferblantier 
nommé Carie. Divers renseignemens l’avaient si- 
gnalé comme ayant appartenu à la société des Droits 
de l’homme-, on a assuré qu’il faisait partie de la sec- 
tion Louvel ; il a dit qu’il avait voulu entrer dans cette 
société , mais qu’il n’en avait jamais fait partie. 11 fré- 
quentait le café Périnet; ses opinions républicaines 
sont constantes. 

Arrêté le a8 juillet, il fut interrogé le jour même 
et répondit d’une manière très-résolue et tout-à-fait 
négative. Il avait d’abord avoué qu’il avait vu Edouard 
Suireau la veille ; il a dit plus tard qu’il ne l’avait pas 
vu et que si Suireau était venu au magasin du sieur 
Vernert, il n’y était resté qu’un instant. 

Dans son second interrogatoire , Boireau a reconnu 
qu’il s’ctait trompé quand il avait dit n’avoir pas vu 
Edouard Suireau le 28 au matin : il savait qu’il le 
trouverait chez son père, et il a voulu lui souhaiter 
le bonjour en passant, mais il ne l’a point chargé 
d’acheter pour lui un quarteron de poudre et de Je 
déposer chez le portier : il en donne en preuve qu’il 
est allé le soir chez le concierge réclamer son para- 
pluie , et qu’il n'a point demandé de poudre. 

Il a entendu dire, le 27 au matin, au café de 
France , boulevart des Italiens , que les carlistes pré- 
paraient un coup pour le lendemain ; c’est une demi- 
heure après qu’il s’est trouvé seul avec Edouard Sui- 
reau, dans le magasin, et celui-ci peut lui avoir 
entendu répéter ce qu’on disait depuis fort long- 
temps, que les carlistes devaient faire un coup. Du 
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reste , il n’a rien su : « ce n’est pas à un ouvrier comme 
» lui que l’on confie une chose si importante. » 

Il est convenu qu’il avait fait raser ses moustaches 
et ses favoris, le dimanche 26 , mais d’après le conseil 
d’Edouard Suireau lui-même, qui disait que cela lui 
siérait mieux. Il a d'ailleurs protesté que la déclara- 
tion de ce jeune homme était fausse, et il a affirmé 
qu’il lui connaissait des sentimens de haine et de 
vengeance contre sa personne, « car, a-t-il ajouté , 
» plusieurs fois, dans l’atelier, nous avons eu des 
» raisons tous les deux , et il m’a dit que nous aurions 
» à faire tôt ou tard ensemble. » 

On ne savait encore qui était Fieschi , ni quel rôle 
il allait jouer dans le drame judiciaire qui s’entamait, 
et comme on demandait à Boireau quelle était la per- 
sonne qui , peu de jours auparavant, était venue de- 
mander à coucher chez lui à minuit passé , et que la 
principale locataire de la maison ne voulut pas laisser 
entrer, il a répondu que c’était Fieschi, dont il ne 
connaissait ni l’état ni la demeure-, il savait qu’il était 
mécanicien , mais il ne savait pas s’il travaillait. 
« Ajoutez que ça m’a toujours étonné beaucoup, a- 
» t-il continué , de ne pas savoir ce qu’il faisait. » 
Dans son quatrième interrogatoire, Boireau a per- 
sisté à soutenir que Suireau était un menteur qui 
avait une vengeance contre lui ; mais il lui est 
échappé de dire que s’il avait indiqué X Ambigu 
comme le lieu où il devait y avoir un. coup, « c’est 
» que toutes les fois qu’il y a eu quelque émeute, 
» c’est de ce côté-là; j’ai pu dire à Suireau de dé- 
» tourner son père d’aller de ce côté-là, parce que 
» c’est de ce côté-là que les émeutes éclatent ordi- 
» nairement. C’est ce misérable qui est détenu, et 
» que je ne connaissais que sous le nom de Fieschi, 
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» qui m’a dit que les carlistes voulaient faire un 
» coup et que les patriotes devaient se tenir prêts. 

Boireau reconnaît qu’il est allé , le dimanche 
26 juillet, vers une heure, dans l’estaminet de la 
maison qu’habitait Fieschi, mais il ne l’a pas vu. 
11 est convenu être sorti, le lundi 27 au matin, pen- 
dant un quart d’heure, pour aller chercher une jeune 
personne qui lui avait donné, la veille au soir, un 
rendez-vous auquel elle avait manqué; il est sorti 
muni d’un archet , d’un foret et d’une conscience , 
pour faire croire qu’il allait travailler au dehors, et 
pour qu’on ne dît pas qu’il perdait le temps de son 
maître, il a dit en sortant qu’il allait rue de Riche- 
lieu, hôtel d’Espagne. 

Boireau est convenu que, le mardi matin 28 juil- 
let, il n’était point allé à l’atelier, quoiqu’il eût été 
décidé qu’on y travaillerait ce jour-lh jusqu’à deux 
heures; il voulait voir la revue, attendu, avait-il dit 
dans son premier interrogatoire, « que cela était 
» très-essentiel. » Il a suivi le boulevart jusqu’à la 
rue du Temple. -Il paraît qu’en ce lieu-là il aurait 
rencontré l’ouvrier lampiste Joulain , qui lui aurait 
demandé s’il ne voulait pas venir voir avec lui le 
passage du Roi ; Boireau lui aurait répondu : » Je 
» me f... bien du Roi! ou d’autres paroles offensan- 
» tes pour le Roi ! Alors Joulain aurait répliqué : 
« Vous avez donc de mauvaises intentions ?» et 
Boireau de s’écrier: « Vous! vous êtes juste-milien 
» parce que vous ne connaissez pas vos droits! » 

Il a déclaré que l'individu qui l’accompagnait, 
lorsqu’il était allé, le mardi matin, chez Suireau, se 
nommait Marlinault, et que c’était un homme de 
lettres qu’il avait connu à la Force, pendant qu’ils y 
étaient détenus tous deux; il a reconnu que, s'il 
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avait fait couper ses moustaches et ses favoris, ce 
n’était pas seulement pour ne pas avoir l’air d’un 
singe, comme le prétendaient ses camarades, mais 
aussi parce qu’il « avait peur d’être arrêté dans le 
» cas où il arriverait quelque chose, parce qu’on 
» arrêtait alors beaucoup de monde. » Toutefois, 
avant de signer l’interrogatoire, craignant, sans 
doute, que cet aveu eût quelque gravité, il a ajouté 
que c’était « par inconséquence » qu’il avait dit 
avoir coupé scs moustaches dans la crainte d'êtçe 
arrêté. 

On n’a rien négligé pour découvrir le sieur Mar- 
tinault; mais toutes les recherches ont été inutiles. 

Boireau a reconnu qn’il voyait habituellement 
Fieschi à l’atelier du sieur Vernert, et quelquefois 
rue St-JaCques, dans un hôtel garni où demeurait 
Salis : il savait très-bien que Laurence Petit était la 
maîtresse de Fieschi ; mais il prétend n’avoir point 
dit qu’il était instruit d’un projet qui aurait existé 
d’assassiner le Roi sur la route de Neuilly ; il a af- 
firmé n’en avoir jamais su que ce qu’en avaient dit 
les journaux. 

Il a persisté à nier qu’il eût chargé Suireau d’ache- 
ter de la poudre; qu’aurait-il fait de cette poudre, 
puisqu’il n’avait point d’armes et qu’on n’en a point 
saisi chez lui ? 

En effet, on 11’a pas trouvé chez Boireau le pis- 
tolet que Fieschi prétend lui avoir donné; mais Sui- 
reau a affirmé que Boireau avait, à l’atelier où il tra- 
vaillait, une paire de pistolets, ou un seul pistolet à 
piston, dont le canon était en cuivre : toutefois, ils 
n’ont pas été retrouvés, et le sieur Vernert a dé- 
claré ne les avoir jamais vus. 

Boireau avoue qu’il boit souvent plus qu’il ne fau- 
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drait , et qu’il est une excellente pratique pour un 
certain marchand de vin de la rue Richelieu. Il nie 
toute intimité avec Fieschi. 

Le foret qu’il avait emporté le 37 juillet a été saisi 
dans l’état ou il se trouvait lorsque Boireau l’a rap- 
porté; on 11e s’en est pas servi depuis. 11 était destiné 
à percer du cuivre; Boireau a reconnu l’archet et la 
conscience , mais il a dit qu’il croyait que le foret 
qu’il avait emporté était plus gros que celui qui lui 
était représenté. 

Depuis le commencement de l’instruction, le sieur 
Vernerta renvoyé Édouard Suireau : Boireau soutient 
que c’est à cause de ses mensonges. 

Travault n’a pas reconnu Boireau : il pense que 
ce n’est pas lui qui est venu demander Fieschi le 37 
juillet. Sophie Salmon ne l’avait pas reconnu, à la 
première confrontation ; elle ne croyait pas alors 
qu’il fût le même jeune homme qui avait dit se nom- 
mer Victor : elle l’a depuis parfaitement reconnu le 8 
octobre. 

BOUVELLU DÉCLARATIONS DE MM. SUIREAU PERI ET «LS. — 
DÉNÉGATIONS DE BOIREAU, 


Le 1" septembre , Édouard Suireau a fait une nou- 
velle déclaration; en voici la subtance : Il connais- 
sait très-bien Fieschi , et l'intimité de sa liaison avec 
Boireau. Fieschi venait voir presque tous les jours 
Boireau à son atelier. Boireau, de son côté, avait 
été intimement lié avec Laurence Petit. 

Le 27 juillet, dans l’après-midi, Suireau sut de 
Boireau qu’il n’était point allé percer des trous à l’hô- 
tel d’Espagne avec son foret, mais bien à leur affaire 
ou à leur machine. Suireau auquel il venait de faire 
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connaître que X affaire devait se passer sur le boule- 
vart du Temple , ayant remarqué qu’il avait fait une 
bien longue course en peu de temps , il répondit qu’il 
avait pris un cabriolet, et il ajouta que s’il voulait 
aller déclarera M. Gisquet tout ce qu’il savait, il au- 
rait tout ce qu’il voudrait.» Le premier commis du 
sieur Vernert , Massé, étant entré dans l’atelier et 
trouvant les deux jeunes gens occupés à causer, leur 
dit : Travailles donc. « Qu’ai-je à faire de travailler? 
« reprit Boireau, quand Massé fut parti : j’aurai peut- 
« être demain plus de 100,000 francs. » 11 quitta l’a- 
telier à sept heures du soir et dit à Suireau qu’il 
allait monter à cheval , sur le boulevart , pour la 
répétition de la machine 5 qu’il devait prendre des 
chevaux dans une écurie dont le maître avait laissé 
la clef pour le cas où il ne s’y trouverait pas. D’après 
ce que disait Boireau l’homme qui devait prêter 
les chevaux était un epicier. 

Cette déclaration a été confirmée par le sieur Sui- 
reau père. 

Boireau a été confronté avec Édouard Suireau. 
Celui-ci a confirmé devant lui la vérité de toutes ses 
déclarations. Boireau a soutenu imperturbablement 
qu’elles étaient mensongères ; il a également protesté 
que c’était faussement qu’on lui imputait des propos 
inconvenans contre la personne du Roi : « J’ai mes 
« idées , cela est vrai , a-t-il dit , mais personne ne 
« pourra jamais dire qu’on m’ait entendu mépriser le 
« Roi ou blasphémer contre lui , et M. Vernert qui 
« partage les idées du Gouvernement et qui estime 
« le Roi comme personne , 11e m'aurait pas accordé 
« la confiance qu’il m’avait accordée si j’avais été un 
« exalté. » 
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DERNIÈRES CHARGES CONTRE BOIREAC. 

Enfin il résulte d’un des derniers interrogatoires 
de Fieschi et de la déposition de divers témoins, 
une dernière charge contre Boireau. Fieschi a dé- 
claré que c’était-chez un entrepreneur en serrurerie , 
nommé Pierre, demeurant rue du Faubourg-Saint- 
Antoine, n° 65, qu’il avait fait exécuter la barre de 
fer ou de forte tôle au moyen de laquelle il se pro- 
posait d’assujettir les culasses des canons de fusil de 
sa machine. Il n’est pas allé seul chez ce serrurier; 
il était avec le sieur Michel Dècle ou avec Boireau. 

Il croit plutôt que c’était avec Boireau. 

On a entendu le sieur Pierre, la dame Pierre, les 
sieurs Ramé et Boursaiut, ouvriers du sieur Pierre, 
et le sieur Brasch , sou apprenti. Le a 6 juillet, deux 
hommes sont venus dans la boutique de ce serrurier 
pour commander une plaque de tôle. Il semblerait que 
ces deux hommes présens dans la boutique auraient 
pris une part égale à la commande dont il s’agit , et 
que Boireau, qui a été parfaitement reconnu par 
Ramé et la dame Pierre, aurait su à quel usage était 
destinée la barre de fer que Fieschi commandait. 
Celui-ci a persisté â nier qu’il eût parlé de sa ma- 
chine à Boireau, et s’est eflorcé de tout concilier en di- 
sant que Boireau était causeur de sa nature, et qu’en 
voyant le papier sur lequel Fieschi avait tracé le des- 
sin de la barre de fer, il avait bien pu concourir à 
expliquer avec lui comment elle devait être faite , > 
quoiqu’il en ignorât la destination. Fieschi pense que 
Boireau n’a su l'existence de la machine que te lundi 
27 juillet au soir. 

Dans sa confrontation avec le serrurier Pierre, sa 
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femme et ses ouvriers , Boireau est convenu qu’il était 
allé avec Fieschi dans cette boutique , le dimanche 
26 juillet, et il a même rappelé diverses circonstan- 
ces qui se seraient passées en sa présence; il est en- 
suite revenu sur ces aveux , il a nié complètement 
avoir accompagué Fieschi dans la boutique du sieur 
Pierre. 


DÉTAILS SUR BESCHER. 


Bescher (Tell) , relieur , demeurant rue de Bièvre, 
n. 8, est né à Laval, département de la Mayenne, en 
1794. En i834, cet homme se trouvait au nombre des 
inculpés dans l'affaire d’avril. 

Après la déclaration de la fdle Lassave , relative 
au passe-port, on s’est occupé d’abord de vérifier si, 
en effet, un passe-port avait été délivré au sieur 
Bescher pendant le cours de cette année. On a trouvé 
sur les registres de la préfecture de police de Paris 
les indications suivantes : à la date du 5 janvier i835, 
il a été expédié un passe-port, pour Auxerre , au sieur 
Bescher (Tell), âgé de 4 1 ans, taille d’un mètre 59 
centimètres , cheveux châtains , front haut , sourcils 
châtains, yeux idem, nez moyen, menton rond, 
teint ordinaire ; signalement dont les princi paux traits, 
la taille, l’âge et la couleur des cheveux se rapportent 
également à Fieschi. Le départ de Paris était motivé 
sur des affaires de famille. Les témoins étaient 
M. Morey, bourrelier, rue Saint-Victor, n. ia3, et 
M. Vayron, imprimeur, rue Galande, n. 5i. 

On découvrit que le sieur Vayron avait été lui- 
méme membre de la société des Droits de l’homme, 
et qu’il avait été impliqué dans les affaires du 
mois d’avril. On sut aussi que Bescher n’avait ja -• 
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mais fait usage du passe-port qu'il avait obtenu le 
5 janvier. Interrogé sur ces circonstances, Bescher a 
répondu qu’il avait projeté un voyage à Auxerre, ne 
trouvant pas d’ouvrage ici, et dans l’intention de se 
placer chez un sieur Bottier, relieur dans cette ville; 
mais que sa femme, n’étant pas d’avis de ce voyage, 
avait brûlé le passe-port pour qu’il n’eût pas lieu. 

Le sieur Bottier a déclaré qu'ayant eu autrefois en 
apprentissage la demoiselle Victorine Benier , deve- 
nue maintenant femme Bescher , il avait fait à Paris la 
connaissance de ce dernier, mais que du reste il 
n’avait nullement entendu parler de Bescher , et que 
jamais celui-ci n’avait dû venir demeurer chez lui oti 
y travailler. 

Bescher a soutenu ses premières assertions , en fai- 
sant observer qu’il n’avait fias donné connaissance de 
son projet au sieur Bottier; mais que leurs anciennes 
relations l’autorisaient à penser que , s’il se présenta’ 
chez lui , il y trouverait de l’ouvrage. 

Le sieur Vayron et la femme Bescher ont confirmé 
par leurs déclarations le récit de Bescher, touchant 
son projet de voyage et les motÜ^ qui l’auraient em- 
pêché de quitter Paris. 

Il a été constaté que le livret dont Fieschi paraît 
avoir fait usage, chez le sieur Lesage, avait été déli- 
vré à Bescher le même jour que son passe-port , c’est- 
à-dire, le 5 janvier dernier. 

Ni le livret , ni le passe-port de Bescher n’ont pu 
être retrouvés ; l’existence de ces deux pièces n’en 
est pas moins un fait établi , puisqu’il résulte de la 
vérification des souches conservées. à la préfecture. 

Il règne plus d’obscurité sur le point de savoir ce 
qu’est devenu le livret au moment où Fieschi a quitté 
les ateliers du sieur Lesage. Ce dernier prétend qu’il 
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a remis alors à Fieschi son livret én règle . Fieschi 
soutient, au contraire, que le livret ne lui a pas été 
rendu par Lesage, et qu’il ne le lui a même jamais 
redemandé. 

Quant au passe-port, Fieschi a déclaré constam- 
ment, non-seulement qu’il ne l’avait pas eu entre les 
mains, mais même qu’il ne l’avait jamais vu. Cepen- 
dant, suivant une réponse faite par Pépin dans son 
interrogatoire du ai octobre, le passe-port délivré au 
nom de Bescher aurait été vu par lui entre les mains 
de Fieschi , et cette déclaration paraît d'autant plus 
grave , que le fait cité par Pépin remonte à une époque 
plus voisine de la délivrance du passe-port. 

SYMPTOMES ÛE COMMOTION POLITIQUE A L’INTÉRIEUR ET A 
L’EXTÉRIEUR. 

Après avoir examiné rapidement les principes de 
la compétence de la cour des Pairs, pour connaître 
de l’attentat du 28 juillet, M. Portalis jette un coup- 
d’œil sur certains faits , trop Vagues pour permettre à 
l’instruction d’assigner à chacun d’eux une valeur 
réelle, mais qui, par leur simultanéité, acquièrent une 
sorte d'intérêt, et ne pouvaient être négligés. 

A l’extérieur, ce sont des rumeurs sourdement ré- 
pandues, des indices plus ou moins précis sur une 
commotion politique en France, dont les journées 
de juillet devaient donner le signal. On les rencon- 
tre à Francfort-sur-le-Mein , dans la Suisse, dans le 
duché de Bade , dans les villes de Munich , de Gênes, 
de Malaga et de Rome. 

A l’intérieur, ce sont des signes d’agitation dans le 
Midi et dans l’Ouest, et parmi les sociétés républi- 
caines -, ce sont aussi divers articles de journaux ( la 
Gazette de Metz , l' Industriel de Ut Meuse , la 
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France j le Corsaire , le National ), dans lesquels 
le gouvernement a cru voir, après l’événement , de 
sinistres prophéties. Le rapporteur, en rappelant ces 
articles que l’accusation a complètement abandonnés, 
s’attache à expliquer par là les poursuites dont les 
rédacteurs de ces feuilles ont été momentanément 
l’objet. 

Ici,M. Portalis, résumant les découvertes obtenues 
par l’instruction, établit que le but de l’attentat était 
le meurtre du Roifet l’extinction de sa race; quant 
à la question de savoir au profit de quelle faction le 
crime eut été consommé, il pense qu’elle est suffi- 
samment éclaircie par la profession de foi de ceux 
des inculpés qui ont une foi politique, et par leurs 
attenances à la société des Droits de l’homme. ' 

De là il passe à des considérations générales sur 
l’état de notre société, et sur le danger « des décla- 
» mations journalières qui attisent les mauvaises pas- 
» sions. s 

U examine ensuite les résultats de l’instruction , 
qui, au premier abord, ne satisfont pas pleinemcntla 
raison. On a peine à comprendre, dit-il, qu’un tél 
forfait ait été préparé entre trois oit quatre hommes 
obscurs , dont le plus puissant en intelligence, le plus 
énergique en volonté , paraît à peu près dénué dé 
passions politiques. Toutefois il trouve explication 
de ce phénomène dans la situation des esprits et 
dans l’attitude des partis , qui, sans aucun concert 
préalable, offrent à tout frénétique qui complote uü 
g rand attentat , la certitude d’aVoir toujours dei+lèré 
lui de nombreux auxiliaires. 

Après de nouveaux aperçus sur les funestes effets 
des doctrines politiques qui conduisent qnélqileé 
hommes « à méditer une révolution pour fëêduvt^t* 
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«ne place de conducteur dans les travaux puK» lies» 
après avoir invoqué les avantages de l’ordre et de la 
stabilité, et rappelé la nécessité d'un développement 
lentement progressif de nos institutions, M. Portalis 
termine son rapport en ces termes : 

« Mais une pensée consolante s’offre à nous : déjà 
l’attentat du 28 juillet a réuni toutes les âmes hon- 
nêtes dans une horreur commune pour un crime si 
odieux. La noble attitude du Roi, son courage et sa 
modération dans un si grand péril, envisagé d’un œil 
à la fois si calme et si ferme, ont commandé le res- 
pect à tous, et victorieusement répondu à de miséra- 
bles offenses. Tous les hommes sensés, ralliés à la 
monarchie constitutionnelle, que les factions pertur- 
batrices ne cessaient d’attaquer avec tant de ruse et 
de violence, viennent en aide à la Providence, qui a 
si miraculeusement préservé les têtes précieuses aux- 
quelles sont al'achées les destinées présentes et fu- 
tures d’un grand peuple; ils savent ce qu’impose de 
sacrifices et ce que commande de précautions l’état 
des esprits et des choses. Sur tous les points du 
royaume une voix unanime s’est fait entendre pour 
bénir le ciel qui a protégé la France encore cette fois. 
On a pu juger par la crainte qui a saisi chacun au 
moment où s’est répandue la fatale nouvelle, que tous 
étaient désormais éclairés sur leurs véritables intérêts 
et sur les bienfaits inestimables dont le sceptre pro- 
, lecteur du Roi les maintient en possession. Le sou- 
venir d’un tel danger sera pour nous à la fois, soyons- 
en certains, une leçon et une garantie. 

« Nous vous avons exposé, Messieurs, les faits gé- 
néraux rais en lumière par cette longue et laborieuse 
procédure ; nous vous avons présenté le tableau des 
charges qui s’élèvent contre chacun des cinq inculpés 
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sur lesquels votre délibération devra porter. A l’é- 
gard de tous les autres, le conseil de douze membres, 
institué par votre arrêt du 29 juillet dernier, a dé- 
claré, sur le rapportdeM. le Président, n’y avoir lieu 
à poursuites ultérieures. 

« Mais, dans une affaire qui a éveillé à un si haut 
point la sollicitude de la F rance et de l’Europe, c’était 
pour nous un devoir d’approfondir les moindres in- 
cidens qui ont paru se rattacher au déplorable at- 
tentat dont l’instruction devait rechercher les auteurs 
et les complices. Quelque étendus que soient les dé- 
veloppemens donnés à ce rapport, vous n’auriez 
qu’une indication incomplète du soin avec lequel a 
été instruite cette procédure, si vous n’aviez sous les 
yeux que les résultats positifs obtenus par elle : un 
immense travail a eu pour objets non-seulement d’é- 
claircir tous les faits énoncés au ministère public, 
mais aussi de vérifier tous les avertissemens qui ont 
été donnés, de remonter à la source de tous les bruits 
qui ont paru se rattacher au crime du 28 juillet. 

« Nous ne croirions point nous être acquittés de 
tous nos devoirs, si une analyse sommaire de ce 
grand travail ne venait compléter le compte que nous 
nous sommes efforcés de vous rendre, avec exactitude 
et fidélité, de cette immense procédure (1). » 


(1) L’analyse sommaire du grand travail dont parle ici 
M. Portalis, se compose de 246 notices, qui formeraient, à 
elles seules, un très-fort volume in-8°. Ces notices étant, ou 
complctément insignifiantes, ou relatives à des faits déjà re- 
latés dans notre première partie et dans le rapport fait à la 
Cour des Pairs, nous n’avons pas pensé qu’il fut utile de les 
reproduire. 
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DESCRIPTION 


DU 

CARNET DE FIESCHI. 


A la fin du Rapport de M. Portalis se trouve le foc simile 
d’un carnet appartenant à Fieschi, et trouvé dans la fosse 
d’aisance de la maison de Morey, avec les explications don- 
nées par Fieschi , dans son interrogatoire du 29 septembre 
4855. 

Ce carnet se compose de 7 feuillets ou 44 pages. 

La 4” page contenait des notes relatives à un travail dont 
Fieschi s’occupait pour les voitures les tricycles omnibus ; 

Les 2% 5', 4”, 7' et 10' ne contiennent aucune note; 

Les 5' et 6' contiennent plusieurs adresses de maisons de 
commerce dans lesquelles Fieschi aurait cherché à placer 
Annette ou Agarithc. 

La 9 e page contient ces mots : Le mois de juill. effrera 


EXPLICATIONS DE FIESCU1. 


« Je ne me rappelle pas avoir écrit ces mots-là. Au reste, je ne 
dis pas que je ne les ai pas écrits ; car, puisque j’ai lait la chose 
'aurais 1>> en pu l’écrire. » 

Reçut 


La 14' contient Ie| chiffres suivans : (1) 
(2) 218 50- (3) 15 — (4)140 - (5) 20 


(6) 


218 50 
40 

12 


21 

210 

347 


250 50 
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EXPLICATIONS DE FIE 9 CHI. 

(i) R Je n’ai jamais reçu autant d’argent que cela. Au reste, ces 
chiffres, dont je ne peux me rappeler la signification, ne peuvent 
exprimer trois paiemens à moi faits ; j° parcequ’il est raisonnable 
de remarquer qu’on m’eut compté des sommes rondes , su lieu 
de 210 et 347 ; a° parce que la plus forte somme que j’ai reçue 
était celle qui a servi à payer les canons, c’est-à-dire 187 5o ; 
qu'au surplus il ne m’en a été compté, en tout, que 5oo francs 
au plus.» 

{2) « Total des divers paiemens. » 

(Z) « Prix du bois brut de la machine payé par Pépin. » 

(4) « Prix du loyer de ma chambre , y compris U sou pour 
franc pour le portier. » 

(5) « 20 francs donnés par Morey pour payer une nulle , et les 
arrhes du marché des canons. » 

(6) « Récapitulation de dépenses où. figure pour 12 francs Je 
prix réel de la malle. » 

La 12” page contient les chiffres suivans : 

(1) 2i85o 18 5o certifie 

(2) 4750 4 o 

(3) 12 12 

a f io3 

( 4 ) '5 (ioo 


( 5 ) 202 85 5 o 

(6) 6 

(7) 90 Reçue pour compte 

(g) 285 5 o centines 

1 37 5 o / 

' (1) Bua 

12 | 5 y 5 o 1 

AI a te la 

1 37 5 o 

j 

1 Glane 
I Chese 

ni 5 o (11) * 

t Table 

Coverture 

Draps 

ni 5 o 

GreiUie 

\ 


2 o 3 


9 3 

(i 5 ) 2 o 4 ' 


i 3 23 
28 

5 

5 

5 

20 

10 

5 
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EXPLICATIONS DE FIESCHI. 

« Je crois qu’on a confondu les chiffres indiquant la date, avec 
ceux qui expriment une somme, et que celui qu’on a pris pour 
un 8 était un i ; ainsi, il resterait, à la date du 21, i5o 5o, at- 
tendu que je pense que le nombre 18 se rapporte aussi à une 
date. i> 

Plus tard , Fieschi a donné une autre explication , il a dit : 

« On voit sur le registre de Pépin , au haut d’une page , une 
somme de i 5 o fr., plus une somme de 68 5 o, toutes deux remises 
à Bescher, et dont le total forme celle de 218 5 o. L’erreur appa- 
rente qui résulte de l'examen de mon carnet serait donc unique- 
ment causée par l’omission d'une virgule qui aurait dû séparer les 
francs des centimes : j’ajoute que, comme cet article est écrit au 
crayon sur le carnet, il se peut bien que la virgule ait disparu 
par suite du séjour que mon carnet a fait dans l’endroit où il a 
été trouvé.» 

(2) « Je ne me rappelle pas ce que peut signifier cette inscrip- 
tion. J’affirme que je n’ai jamais reçu de somme de cette impor- 
tance. » 

( 3 ) « Deux fois 12 fr. que j’ai reçu de Pépin. » 

( 4 ) * Deux fois i 5 fr. que j’ai reçu du même. » 

(5) « Je ne puis en rendre compte. » 

(6) a Prix de façon payé au menuisier. » 

(7) « Supputation de diverses sommes partielles reçues. » 

(8) « Je ne peux expliquer cet article. » 

(9) * C’est aussi un total de diverses sommes que j’ai reçues. » 

(10) « Prix du bois ayant servi à la confection de la machine. » 

(11) « Divers articles de dépenses. » 

(12) « Prix de trois demi-termes de mon loyer. » 

(i 5 ) « Total des deux sommes ci-contre. » 

La dâ' page contient cette note : 

. Reçut 3190 . 
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EXPLICATION DE FIESCIII. 

« Celte inscription pourrait exprimer 3t . 90 

N. B. « Je fais observer que je n’ai reçu que 5oo francs en- 
viron. a 

La W et dernière page reproduit une note déjà portée à 
la page 12 et qui est relative à des dépenses de mobilier et 
au loyer. 

Fiéschi a dit que, dans l'agitation d’esprit où il se trouvait, 
il avait pu souvent écrire sur une page ce que déjà il avait 
inscrit sur une autre. 


Le rapport de M. Portalis a donné lieu à deux lettres que 
nous croyons devoir rapporter ici. 

LETTRE DE M. D’ARGENSON. 

» A la page 1 36 de votre Rapport-Fieschi , on lit le passage 
suivant : 

n II est constant, par ses propres aveux, que, si elle 
» ( Mme Petit) a reçu des secours et de l’argent de diverses 
» personnes attachées à l’ancienne dynastie, et, entre autres, 
» de M. Peyrecave, elle en a également sollicité et reçu de 
» M. Voyer-d’Areenson ; enfin, son ami Bourseaux est venu 
» spontanément demander à être entendu une seconde fois, 
» uniquement pour déclarer que Laurence Petit n'était pas 
» légitimiste. » 

>■ Certainement chacun de nous doit le sacrifice de ses 
convenances privées à la nécessité suprême de ne laisser 
ignorer au juge rien d’essentiel. Il n’y aurait cependant pas 
de mal si le particulier qu’un rapport de la gravité du vôtre 
met en scène à son insu, pouvait, avec le secours du bon- 
sens vulgaire, reconnaître qu’il y avait. nécessité pour lui de 
faire ce sacrifice. C’est ce que je n’ai pas éprouvé en rencon- 
trant mon nom dans le passage que je viens de citer. Je veux 
croire que c’est de ma faute. 

> Quoi qu’il en soit, permettez-moi de vous dire que, pour 
déduire des conséquences d’un fait, il faut commencer par 
constater sa réalité, et vous savez mille fois mieux que je ne 
saurais le démontrer, qu’un fait ne peut être réputé constant 
qu’à la suite d’un examen contradictoire. 
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» Si donc il vous avait plu de m’appeler devant vous pour 
avoir des éclaircissement sur le degre d'exactitude du fait en 
question ; si vous m’ayiez demande : a Avez-vous donne des 
» secours et de l’argent à Mme Petit? » Mon respect pour 
la vérité judiciaire m’cùt rendu dès lors possibles les efforts 
de mémoire que mon étonnement, à la lecture du passage 
cité ci-dessus, vient de m’exciter à faire, et voici ce que je 
vous aurais répondu : 

» Une dame, dont je n’aurais jamais su retrouver le nom 
si le mien ne figurait pas dans votre rapport, s’est présenté 
chez moi, il y a environ un an ; elle ne demandait pas de 
secours pour elle-même , mais bien pour un offieicr sortant 
de Sainte-Pélagie, où il avait été détenu pour cause poli- 
tique. Elle lui donnait place à une table d'hôte ou pension 
qu’elle me dit tenir. Elle avait eu main des attestations pro- 

S res à inspirer de l’intérêt pour cet officier, qui se trouvait 
ans un grand dénuement. 11 est, eu effet, très-vraisembla- 
ble, Monsieur, qu’à la suite d’un pareil exposé, je n’ai pas 
congédié cette dame par un refus. 

» Il se peut que j’aie tort de mettre sous les yeux du pu- 
blic une explication d’uu si miare intérêt. Les personnes qui 
seraient disposées à me blâmer m’excuseront, je l’espère, 
en remarquant que, quelque obscure que soit la vie d’un 
citoven, il doit lui être permis, lorsqu il y est en quelque 
sorte provoqué par un acte de haute solennité , de démon- 
trer qu’il a agi avec discernement. Si j’avais donné à Mme Pe- 
tit des secours pour son propre compte , je publierais ici et 
je vous aurais dit eu toute assurance quels motifs m’y au- 
raient porté. 

» Et si, comparaissant a cet effet devant vous, j’avais pu 
entrevoir la singulière conséquence que vous entendiez tirer 
de ces secours, je vous aurais épargné la grave erreur que 
vous avez commise en cherchant dans celte circonstance , 
inexacte d’ailleurs, des indices d’opinion politique. Je plains 
celui qui, à l’heure de sa mort, ne se souviendra d avoir 
compàli aux misères humaines que dans la personne de ses 
co-religionnaires politiques. Cet homme, s’il est d’un parti 
proscrit, n’a accompli que la moitié de ses devoirs; si, ap- 
partenant au parti dominant, il ne s’est senti d’entrailles que 
pour les serviteurs du pouvoir, cet homme n’est qu’un vil et 
méprisable ambitieux. 

» Pour abréger cette lettre, j’ai confondu dans une même 
acception les mots de secours et (V argent, que votre rap- 

P ort semblerait distinguer; toutefois, si vous m’eussiez fait 
honneur de m’appeler, j’aurais pris la liberté de vous de- 
mander quelle différence vous en faites, attendu que mon 
intelligence ne la saisit pas. Je vous aurais encore prié de 
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donner tant soit peu plus de clarté à la phrase du rapport 
qui suit immédiatement mon nom, parce qu’elle semblerait 
signifier que M. Uourscaux, que je n’ai pas l’intention de 
blesser ici, mais que je ue connais en aucune manière, pas 
même par votre rapport que je n’ai pas lu,’ est mon ami. 

» J’ai l’honneur, etc. 

Paris, j 8 décembre 1 835. » d’argenson. » 


LETTRE DE U. CARREE. 


Vous dites , page 282 de votre rapport sur l'attentat du 
28 juillet, que les factions ennemies, sans être de connivence 
avec les auteurs du crime , se tenaient en mesure d’en re~ 
cueillir l’héritage et d’en exploiter les conséquences. 

Vous trourez la preuve de cette disposition des factions 
dans les prophéties claires qui ont été faites de l'attentat du 
28 juillet , par les feuilles ennemies dn gouvernement, entre 
autres par le National. 

Vous citez la prétendue prophétie du National , et vous 
persistez à voir dans un passage reproduit page 384 de votre 
rapport, la preuve de ce que vous avancez , s malgré , dites* 
vous , les explications qui ont pu être données par le rédac- 
teur en chef du iVar/ona/, dans les interrogatoires qu’il asubis, 
et bien que M. le président de la commission d’instruction 
ait pensé qu’il n’y avait pas lieu de mettre en accusation le 
National. » 

Je dois vous apprendre, Monsieur, que dans les préten- 
dus interrogatoires que j’ai eu à subir , on s’est toujours em- 
pressé de me déclarer que je n’avais été arrêté que par mesure 
de sûreté; que je ne comparaissais que pour la forme, et que 
le passage du National qui vous paraît constituer une si 
claire prophétie de l’événement du 28, prouvait au contraire, 
de la manière la plus évidente, pour tous les gens de bonne 
foi, la parfaite, la profonde ignorance où était le National 
des affreux projets accomplis le lendemain. 

Vous avez converti laborieusement en une accusation po- 
sitive contre le National, et contre moi personnellement, le 
prétexte dont on s’est servi pour m’arrêter le 28 juillet, pré- 
texte ridicule, dont on rougissait, dès le lendemain, en ma 
présence; car on m’a déclaré, dans mon premier interroga- 
toire, que je n’étais plus retenu pour la prétendue prophétie 
claire du 28 juillet, mais en raison des papiers saisis chîz moi, 
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et qui devaient être examinés. Ces papiers m’ont été rendus 
au bout de dix jours, avec de grandes excuses, comme tout 
à fait indiflerens. 

Mes explications sur l’article du National du 27 juillet 
n’pnt jamais eu l’importance que vous avez cru devoir leur 
donner. Je me les rappelle assez cependant pour rie pas les 
reconnaître dans le résumé que vous en présentez en quel- 
ques lignes. Ma pensée et mes paroles sont ridiculement dé- 
naturées et tronquées dans cette analyse prétendue. 

Ailleurs, vous cherchez à fortifier votre opinion person- 
nelle sur la clarté des prophéties du National du 27 juillet, 
en établissant l’intérêt que le journal que je dirige aurait pris 
à quelques-uns des prévenus, et les relations qui pouvaient 
exister entre ces prévenus et moi. Mes réponses à vos as- 
sertions seront catégoriques et aussi courtes qu'il sera possible. 

Vous dites, page 226, que le sieur Pépin connaissait M. A. 
Carrel pour l’avoir vu une ou deux fois, et qu’il l’a déclaré. 
Comme une déclaration de ce genre ne pourrait en rien ser- 
vir le défense de M. Pépin, je ne dois pas craindre, en la 
démentant, de nuire aux intérêts d’un accusé. Je ne connais 
pas M. Pépin. Il est impossible qu’il ait dit me connaître ou 
m’avoir jamais parlé. S’il s’est présenté quelquefois, comme 
le dit l’acte d’accusation, à Sainte-Pélagie ou dans lesbureaux 
du National, ce que je ne sais pas, il a pu m'apercevoir, mais 
nous ne nous sommes jamais vus, c’cst-à-dirc que nous n’a- 
vons jamais eu d’entretien ensemble; je ne connais pas même 
son visage. Je rougirais de renier un homme plaeé sous le 
poids d’une grave accusation, par cela seulement qu'il est ac- 
cusé. M. Pépin, même après une lecture attentive de l’acte 
d'accusation, n’est pour moi qu’un prévenu. J’aurais certaine- 
ment pu le connaître , et son affaire de juin en eût été l’oc- 
casion bien naturelle, puisque j'étais poursuivi à la même 
époque; mais les inductions que vous lirez d'une circonstance 
très-peu digne d’être remarquée, m’obligent à déclarer que 
cette circonstance n’existe pas, et que l’assertion du rapport 
est fausse. 

L’intérêt que lé National aurait pu prendre aux prévenus 
de complicité dans l’attentat du 28 juillet, aurait été certai- 
nement bien légitime, quand le National savait, par l’exem- 
ple de son rédacteur en chef et par le mandat lance contre 
mon ami et collaborateur Thibaudeau, alors absent et en 
Angleterre depuis plus d’un mois, avec quelle légèreté, quelle 
étourderie et dans quel esprit de petite vengeance les pre- 
mières poursuites avaient été ordonnées. Cependant.il n’est 
pas un des faits par lesquels vous prétendez établir l'intérêt 
que le National aurait pu prendre à la disparulion du sieur 
Pépin, qui ne soit de la plus entière fausseté. 
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Le rapport dit, page 235 , que le sieur Collet s’est présenté 
à mon domicile et au National, chargé de me consulter sur 
la conduite qu’avait à tenir le sieur Pépin, alors en état d’é- 
vasion; mais que j’étais absent de Paris. Je ne me suis pas 
absenté de Paris vingt-quatre heures pendant les mois d’août 
et de septembre. Je n’ai jamais eu connaissance de la mission 
dont il s’agit Elle a pu être dans les intentions de M. Pépin, 
et j’aurais à le remercier de cette marque de confiance. Il 
pouvait savoir que je n’avais pas fui le mandat lancé contre 
moi, et je n’aurais pu que lui conseiller de se remettre entre 
les mains de la cour des pairs. Mais je ne me suis pas trouvé 
dans le cas de donner ce conseil, parce que je nai pas été con- 
sulté; je n’avais même pas entendu parler de celte démarche 
jusqu’à ce jour. Si, comme le dit le rapport, le messager de 
M. Pépin a rencontré, dans les bureaux du National, deux 
personnes tjui se sont chargées de lui répondre en mon ab- 
sence, ni 1 une ni l'autre de ces personnes n’avait qualité 
pour me représenter ni pour engager le National ; l’une de 
ces personnes serait, d’après le rapport, M. Estibal, dont je 
ne connaissais pas même le nom. 

Je n’ai rien à dire sur le voyage qui aurait été fait à Lagny, 
par une autre personne attachée à la rédaction du National, 
et à laquelle M- Pépin aurait eu affaire plusieurs fois, dit le 
rapport, en venant verser au National des souscriptions 
pour les prévenus d’avril. Les personnes qui n’appartiennent 
point à la rédaction du National par une collaboration fixe 
et journalière n’ont point à m’informer de leurs absences. Je 
n’ai jamais su et j’ignore encore aujourd'hui s’il a été fait un 
voyage à Lagny, dans l’intérêt de M. Pépin, Quant aux 
souscriptions qui auraient pu être remises au bureau du 
journal par cet accusé, le fait est facile à vérifier. Le Natio- 
nal a toujours rendu un compte public, exact et minutieux 
des souscriptions qui lui étaient remises pour le compte des 
prévenus et des condamnés politiques. Le nom de M. Pépin 
doit figurer à c&tc des versemens qu’il a pu être chargé de 
faire. Jenc vois pas quelles inductions on pourrait tirer contre 
le National d'une circonstance si connue et si peu niable. 

Je lis aussi, page 228 du rapport, que lorsque le sieur Pé- 
pin fut repris, après son évasion, on trouva sur lui une no- 
tice (les visites domiciliaires infructueusement faites par la 
police pour la recherche a'es complices de Ficschi, extraite 
» u national ou T 6 août, et contenant les noms des person- 
nes au domicile desquelles ces visites auraient eu lieu, se- 

I.O!» LE ÎTATIONAL. 

Cette assertion ne parlait sans doute pas assez d’elle-même, 
et le rapport se livre aux conjectures que je reproduis ici 
textuellement : 
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« Il n était pas impossible que cel article eût pour but d’in- 
« cliquer ces habitations , comme autant d’étapes où ils pou- 
« valent espérer de trouver a-ile et bon accueil , à ceux qui 
a fuyaient les recherches de la police ou qui s’étaient sous- 
a traits aux mandats de justice. La réponse de Pépin autorise 
« cette conjecture. Il a dit qu’en effet, dans les villes où ces 
cc recherches devaient avoir eu lieu, il se serait adressé aux 
« personnes dont le National avait donné les noms, s’il n’en 
a. avait pas connu d’autres. » 

Est-ce bien vous, INI. le pair, qui avez vu dans le National 
du 16 août l’article sur lequel de si habiles conjectures ont 
été établies? Je serais bien étonné que vous l'eussiez lu , car 
il serait impardonnable à vous de porter une accusation si 
grave contre le National, ayant sous les yeux la preuve 
que cette accusation n'csl nullement fondée. Vous avez dû 
vous en rapporter à quelque compilateur subalterne, chargé 
de réunir les élémeus de ce rapport, qui devait paraître sous 
l’imposante garantie de votre nom. J'espère que vous vous 
ferez présenter le National du 16 août i 835 . Vous y lirez 
un article emprunté au Journal de Rouen, et où l’on rap- 
porte qu’un perquisition a été faite, à Dieppe, chez plusieurs 
personnes soupçonnés de cacher des évadés d'avril. Le nom 
de ces personnes est mentionné dans l’article ; elles sont au 
nombre de sept, habitant toutes Dieppe et ses environs. Il 
pàrait difficile d’établir sur ce renseignement un itinéraire et 
une Utile d’étapes. L’auteur de cette partie du rapport a pu 
n’y pas regarder de si près; mais comment ose-t-on avancer 
que de si ridicules conjectures ont été confirmées par les dé- 
clarations de Pcpiu, et que cet accusé comptait frapper, sur 
la route de Paris à Dieppe, à toutes les portes qui lui étaient 
indiquées par le National comme de bons et sûrs gites? 
Ces prétendues étapes sont toutes réunies dans la même ville. 

Dernière imputation contre le National, page 229 ; a On 
« aurait trouvé sur Pépin des extraits de ce journal qui an- 
« nonçaient le passage ou l’arrivée de Pépin en pays étranger, 

« et qui étaient destinés à donner le change à la police. » 

Je parcours toute la série des numéros du National, du 
3 o août au i 5 septembre, c’est-à-dire depuis l’évasion du 
sieur Pépin jusqu’à sa seconde arrestation. 

Le 1" Sepletnbre, le National public, comme tous les 
journaux, une lettre du sieur Pépin, annonçant qu’il est 
disposé à se présenter à la cour des pairs pour le jugement, 
et qu’il n' a voulu échapper qu’à la détention préventive. 

Le 6 éeptembre, le National, comme tous les journaux de 
l’opposition, repousse l’assertion fausse de quelques feuilles 
ministérielles, qui présentent le sieur Pépin comme ayant 
été condamne en juin par le jury, tandis qu'il avait été ac- 
quitté par le conseil de guerre. 
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Le 12 septembre, le National rapporte, d’après une feuille 
belge, citée par tous les journaux de Paris, que le sieur Pé- 
pin s’est embarqué à Dunkeiquc, le 6, à bord d’un b:\limcnt 
hollandais, le Prince.-d Orange , faisant route pour Rotter- 
dam. L’évasion du sieur Pépin , en présence d’un juge d’ins- 
truction, d’un commissaire de police et de plusieurs agens, 
était un fait plus difficile à admettre que son arrivée à Dun- 
kerque et que son embarquement sur un vaisseau hollandais. 
Le seul rédacteur qui, en raison de ses fonctions habituelles, 
ait pu reproduire ce fait très-croyable, était assurément dans 
la bonne foi; il ignorait aussi bien que moi la démarche du 
sieur Collet ; il n’a pu vouloir donner le change à la police, 
ainsi que le prétend le rapport. 

Comment tant d’imputations ont-elles pu paraître fondées 
à la commission au nom de laquelle parle M. le pair rap- 
porteur, sans qu'on ait cru nécessaire de faire comparaître 
de nouveau le rédacteur en chef du National, et d'enten- 
dre ses explications? Je dis, moi, que si le National est 
l'organe d’une opinion qui se tenait, suivant les expressions 
du rapport, en mesure de recueillir l’héritage du crime et; 
d’en exploiter les conséquences ; je dis que si le Natiomal 
eût eu l'incroyable effronterie de menacer la royauté, le 
27 juillet, du guct-à-pens qui l'attendait pour le 28; je dis 
que si, sprès les effroyable* désastres de cette journée, on eût 
pu constater les relations du National avec les principaux 
prévenus de la conjuration, et obtenir la preuve de sa conni- 
vence dans des manoeuvres destinées à empêcher la décou- 
verte de la vérité; je dis que si l’on eût cru réellement anx 
émissaires mis en route parole National, aux itinéraires, aux 
directious, aux routes d étape, aux fausses nouvelles publiées 
par le National pour dérober la trace de ceux qu’il aurait 
fait évader, je dis que, tout cela étant admis par la commis- 
sion d’instruction comme la vérité même, il y avait lieu, non 
pas seulement d’interroger le rédacteur en chef du National, 
mais de le mettre en jugement à côté des hommes qu’il au- 
rait eu un si grand intérêt à faire disparaître. Ainsi donc, 
ce n'csl pas du trop de sévérité que je me plains, c’est du 
trop d’indulgence. Si la commission pense et admet tout ce 
que son rapporteur insinue, ce n’est pas dans un article de 
journal, c’est à la barre de la cour des pairs que je dois inc 
défendre. Pourquoi n’y suis-je point appelé, si tout ce que 
le rapport affirme sur le National et sur moi est suffisam- 
ment établi? Si, au contraire, l’on n’a pas même pris la peine 
de vérifier ce que tant d'imputations réunies pouvaient avoir 
de fondé, comment ces imputations tiennent-elles tant de 
place dans un document qui semblait ne devoir présenter 
que le résultat d’investigations approfondies, graves et dis- 
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crêtes 1 Diffamer ceux qu’on ne pourroit incriminer, serait- 
ce un privilège de la haute juridiction qui a délégué M. le 
comte Portalis ? 

La cour des pairs a le droit d’ordonner des détentions pré- 
ventives de ao mois; elle dispose arbitrairement de la for- 
tune, de la liberté, de la vie des citoyens; elle crée, lorsqu'il 
lui plaît, des rapports entre des choses qui n'en ont point, 
et disjoint, pour la facilité de sa procédure, les causes qu’elle 
avait réunies pour établir sa compétence ; jamais tribunal 
politique plus puissant, plus riche de facultés, d’attribntiou 
et d’expédicns, n’a existé dans aucun pays civilisé; la cour 
des pairs est au-dessus de toutes les garanties : nos domiciles, 
nos secrets de famille, tous les asiles de notre pensée lui 
sont ouverts, la France a voulu ou accepté tout cela; mais 
il n’est pas encore admis que la considération, la réputation, 
l'honneur des citoyens lui appartiennent, et qu’il suffise 
d’être rapporteur d’une commission d’instruction de la cour 
des pairs pour pouvoir [calomnier impunément des citoyens 
qui n’auraient aucun recours devant la justice ordinaire, et 
qu’on n’oserait amener devant le tribunal extraordinaire. 

J’ai honte d’avoir mis la main à la plume pour repousser 
des imputations qu’on m’engageait à mépriser. Mais, en dé- 
naturant les explications que j’ai pu donner lors de mon 
arrestation, en me prêtant, depuis, des démarches et une 
conduite si contraires à ces explications, on a voulu que je 
parusse l&che aux yeux des uns et coupable aux yeux des 
autres, et qu’en même temps la commission d’instruction de 
la cour des pairs semblât fort généreuse en m’épargnant et 
laissant vivre le National. J'avais moins besoin, peut-être, 
de prévenir de telles impressions que de flétrir publiquement 
ces haines sans générosité qui abusent de hautes positions 
politiques, pour se permettre la diffamation contre des 
hommes sans pouvoir, et dont l'honneur invoquerait inuti- 
lement la protection des lois. Réduit à demander justice à la 
publicité, il m’a suffi , monsieur, d’opposer les faits aux 
fausses allégations qui me concernent dans votre rapport à 
la cour des pairs. 

J’ai l'honneur, etc. 

Paris, 19 décembre 1 835- a. carrel. 
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